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Art. 16 du règlement : 


La Société déclare laisser à chaque auteur la res- 
ponsabilité des assertions et opinions émises dans 
son travail. 

Cet article sera inséré en tête de chacune de ses 
publications. 


TABLEAU DES MEMBRES DB LA SOCIÉTÉ 


au 6 Juin 1898 


eee fn 5 


MEMBRES EFFECTIFS : 
MM. 


ANSELME Jean-Baptiste, conducteur des Ponts et Chaussées, 
à St-Jean-de-Maurienne ; 

ARNAUD Eugène, greffier du Tribunal, à St-J ean-de-Mau- 
rienne ; 

AZARIO Emmanuel, pharmacien, à Modane; 

BonnET Alexandre, avoué, à St-Jean-de-Maurienne ; 

BRIGANDO Louis, notaire, à St-Elienne-de-Cuines ; 

BRuNET Albert (l'abbé), chan. hon., supérieur du Petit-Sémi- 
naire, à St-Jeau-de-Maurienne ; 

BRuNET Charles, avocat, à St-Jean-de-Maurienne ; 

BuTTaRo François, receveur des Hospices, à St-Jean-de-Mau- 
rienne ; 

BuTTARD Paul (l'abbé), curé, à St-Julien ; 

CHanvoz Joseph (l’abbé), chan. hon., professeur au Petit- 
Séminaire, à St-Jean-de-Maurienne ; 

CorBIÈRE Joseph, ingénieur, directeur de la Société des 
Plâtrières de Savoie, à St-Jean-de-Maurienne ; 

DEMAI8ON Charles (l'abbé), chan. hon., curé-archiprètre, à 
Modane ; 

DucLoz François, imprimeur, à Moûtiers (Savoie) ; 

Durour Victor, à Faverges (Haute Savoie); 

FAYEN Rémy, directeur de la Ci° des Mines et Usines de St. 
Michel et Sordière, à St-Michel-de-Maurienne ; 

FOoDÉRÉ Barnabé, médecin, à St-Jean-de-Maurienne ; 
Comte pe Foras Amédée, membre effectif de l’Académie de 
Savoie, au château de Thuiset, près Thonon (H*-Savoie) ; 
FRANcCOZ Jean (l’abbé), professeur au Petit-Séminaire, à St- 
Jean-de-Maurienne ;: 

FROMENT Claude (l'abbé), curé, à Argentine ; 

GorRé Achille (l'abbé), professeur au Petit-Séminaire, à St- 
Jean-de-Maurienne ; 

GRANGE François, à Randens ; 

GRANGE Jean, médecin, à St-Jean-de-Maurienne ; 

GRAVIER Emilien, médecin, conseiller général, maire de 
Modane ; 
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Gros Adolphe (l’abbé), licencié ès-lettres, professeur au Pe- 
tit- Séminaire, à St-Jean-de-Maurienne ; 

GuiLLe Joseph, receveur des Douanes en retraite, à St-Jean- 
de-Maurienne ; 

HERMIRAZ Xavier (l'abbé), prévôt du Chapitre de la Cathé- 
drale, vicaire-général, supérieur du Grand-Séminaire, à St- 
Jean-de-Maurienne ; 

Jorio Désiré, commissionnaire, à Modane ; 

JouRDAIN Alexis (l'abbé), curé, à Orelle ; 

LAyMoOND Jean-Baptiste, avoué, conseiller général, à St-Jean- 
de-Maurienne ; 

Comte DE MARESCHAL DE LUCIANE Clément, membre effec- 
tif de l’acadèmie de Savuie, à Chambéry ; 

PARET Jean-Pierre (l'abbé), professeur au Grand-Séminaire, 
à St-Jean-de-Maurienne ; 

PascaL Silvère, instituteur en retraite, aux Fourneaux ; 

PERRET Eloi, comptable du Syndicat Ardoisier, à St Jean- 
de-Maurienne ; 

PERRET Lucien-Camille (l’abbé), professeur au Petit-Sémi- 
naire, à St-Jean-de-Maurienne ; | 

Por Charles, médecin, conseiller général, maire d’Aiguebelle; 

POoMMET Simon ({l’abbé), curé, à St-Jean-d’Arves ; 

RECHU Jean-Baptiste (l'abbé), curé, à Montvernier ; 

RicHARD Edouard, médecin, à Termignon ; 

RicHARD François (l'abbé), curé-archiprètre, chan. hon., à 
St-Jean-de-Maurienne ; 

Comte DE SEYSSsEL Marc,château de Musio, près Belley (Ain); 

DE SEYNESs Louis, ingénieur, directeur de la Société d'Elec- 
tro-Chimie de Prémont, à St-Michel-de-Maurienne ; 

TrucHET Florimond, pharmacien, conseiller général, maire 
de St-Jean-de-Maurienne ; 

TRUCHET Saturnin (l'abbé), chanoine, membre effectif de l’A- 
cadémie de Savoie, à St-Jean-de-Maurienne ; 

TurgiL Benoit, inspectuur primaire en retraite, à Lanslevil- 
lard ; 

VIAxNAY Julss (l'abbé), professeur au Petit-Séminaire, à St- 
Jean-de-Maurienne ; 

ViLLET Jean, contrôleur des Mines, à St-Jean-de-Maurienne; 

VULLIERMET Joseph, imprimeur, à St-Jean-de-Maurienne ; 

VULLIERMET Philibert, antiquaire, à St-Jean-de-Maurienne. 
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MEMBRES HONORAIRES & CORRESPONDANTS : 


MM. 

BourGoIGNon Arthur, Ne he au 60° de Ligne, à Besançon 
(Doubs) ; 

DE CAZENOVE Raoul, à Lyon : 

DuProrT Emile, président du Syndicat Agricole de Deleyiile, 
à Lyon; 

FALCONNET Jean (l'abbé), sur: à Magland (Haute-Savoie) - 

FONTENAILLE Philippe, inspecteur de l'Enseignement pri- 
maire, à St-Jean-de-Maurienne ; 

GuiLLAUME Paul (l'abbé), archiviste des H'*-Alpes, à Gap; 

DE Jussieu Alexis, archiviste du département de la Savoie 
en retraite, à Chambéry ; 

Lacroix Marie-François (l'abbé), professeur à l’Ecole mili- 
taire, à Modène (Italie) ; 

RAMBAUD Alfred, Ministre de l’Instruction Publique et des 
Beaux-Arts, à Paris ; 

RETOURNARD Charles, directeur des Contributions directes, 
à Chambéry ; 


RiTTer Eugène, doyen de la Faculté des Lettres, à Genève 
(Suisse). 


BUREAU DE LA SOCIÉTÉ 


ÉLU LE 8 MARS 1897 : 


Président : M. le chanoine S. TRUCHET ; 
Vice-Président : M. F. TRUCHET, maire ; 
Secrétaire : M. l’abbé Gros ; 
Archiviste-Bibliothècaire : M. ARNAUD ; ès 


Archiviste-Bibliothécaire et Secrétuire adjoint : M. l'abbé 
VIANNAY ; 


Trésorier : M. F. BuTrARD. 
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NÉCROLOGIE 


_ Depuis le 9 juin 1896, la Société a perdu deux de 
ses membres effectifs : 

M. Grange François-Joseph, ancien notaire à St- 
Jean-de-Maurienne, né à St-Michel le 26 juin 1827, 
dernier membre fondateur de la Société (3 janvier 
1856), décédé à St-Jean-de-Maurienne le 12 avril 1897; 

M. Guillon Jean, directeur de la Compagnie des 
Mines de Maurienne, à St-Michel, né à Lugny (Saû- 
ne-et-Loire) le 5 février 1836, membre de la Société 
depuis le 6 janvier 1896, décédé à St-Michel le 19 fé- 
vrier 1898. 


Conformément à l’art. 25 de ses Statuts, la Société 
a fait célébrer, dans la cathédrale de St-Jean-de-Mau- 
rienne, un service pour le repos de ons de chacun 
de ces regrettés confrères. 


Elle a aussi perdu deux de ses membres honorai- 
res, qui n'avaient été reçus que le 5 juillet 1897: M. 
l'abbé Besson Célestin, curé de St-André, né à St- 
Jean-de-Maurienne le 9 août 1828, décédé à St-André 
le 20 septembre 1897 ; et M. Buet Charles, homme 
de lettres, né à Chambéry le 28 octobre 1846, décédé 
à Paris le 23 novembre 1897. 


SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES : 


Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de 
Savoie, à Chambéry ; 

Société savoisienne d'Histoire et d'Archéologie, à 
Chambéry ; 

Société centrale d'Agriculture de la Savoie, à Cham- 
béry ; 

Société d'Histoire Naturelle de Savoie, à Cham- 
béry ; 

Société Florimontane, à Annecy; 

Académie Salésienne, à Annecy ; 

Académie de la Val-d'Isère, à Moûtiers ; 

Académie Chablaisienne, à Thonon-les-Bains ; 

Académie Delphinale, à Grenoble (Isère). 

Société de Statistique de l'Isère, à Grenoble ; 

Société Littéraire, à Lyon; 

Société d'Etudes, à Gap (Hautes-Alpes); 

Société des Lettres, Sciences et Arts, à Nice (Al- 
pes-Maritimes) ; 

Société des Sciences, à Toulon (Var); 

Académie du Gard, à Nimes ; 

Comité d'Histoire ecclésiastique et d'Archéologie 
religieuse des diocèses de Valence, Digne, Gap, Gre- 
noble et Viviers, à Valence (Drôme) ; 

Les Amis des Sciences et des Arts, à Rochechouart 
(Haute-Vienne); 

Société d'Histoire et d'Archéologie, à Châlons-sur- 
Saône (Saône-et-Loire) ; 

Société Archéologique, à Rambouillet (Seine-et- 
Oise) ; 
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Société des Sciences Naturelles et Archéologiques, 
à Guéret (Creuse); 

Société Archéologique, à Montauban (T'arn-et-Ga- 
ronne) ; 

Société Académique, à Brest (Finistère) ; 

Société Académique, à Cherbourg (Manche); 

Société des Archives historiques de Saintonge et 
d'Aunis, à La Rochelle (Charente-Inférieure); 

Musée Guimet, à Paris ; 

Société d'Histoire et d'Archéologie, à Genève; 

Smithsonian Institution, à Washington (Etats- 
Unis d'Amérique); 

Société royale de Belles-Lettres, Histoire et Anti- 
quités de Stockholm (Suède). 


COMPTE-RENDU DES SÉANCES 


DE LA 


SOCIÉTÉ D'HISTOIRE ET D'ARCHÉOLOGIE 


DE MAURIENNE 


he 


Séance du 2 novembre 1896. 
Présidence de M. le chanoine Truchet, président. 


Le lundi 2 novembre, en conformité de son règle- 
ment, la Société rouvre la Série de ses séances men- 
suelles ordinaires, interrompues pendant les mois de 
juillet, août, septembre et octobre. L'assistance, nom- 
breuse, permet de bien augurer des travaux de l’an- 
née. 

Le président donne lecture de la liste des ouvrages 
reçus depuis la séance du 9 juin à Modane. Dans celle 
du 4 mai, il avait entretenu la Société d'une brochure 
que lui avait adressée M. Charles Guérin, du Mesnil- 
Thébault (Manche), sur « La possibilité de la vulga- 
risation de l’histoire locale. » À quelques observa- 
tions que lui avait faites M. le chanoine Truchet et 
qui ont été insérées dans la Revue de l’Avranchin, 
l’auteur a répondu par une lettre pleine d’aperçus 
suggestifs et originaux, dont la lecture a fort intéressé 
la curiosité de l’assitance. 

La Société s'occupe ensuite de deux affaires très 
importantes pour elle, dont, si ses espérances se réa- 
lisent, il sera rendu compte plus tard. 

Le président fait savoir qu'au Congrès des Sociétés 
savantes de la Savoie, tenu à Evian les 31 août, 1, 2 


9 
et 3 septembre derniers, la Société de Maurienne a été 
représentée par MM. Rechu, Viannay, Gorré et Gros. 
Ce dernier a lu le rapport sur les travaux de la Société 
depuis le Congrès d’Aiguebelle en 1894 et a donné un 
mémoire sur l'entrée de Mgr Conseil, premier évêque 
de Chambéry, dans sa ville épiscopale en 1780. 

On nomme une commission composée de MM. F. 
Truchet, Buttard et Gros et chargée d'arrêter un plan 
d’excursion pour l'été de 1897, avec ou sans séance 
publique, selon la localité qui aura été choisie. Elle 
fera son rapport dans la séance de mars ou dans celle 
d'avril. 

Le président indique les mémoires et communica- 
tions diverses, en préparation pour la présente an- 
née, qui lui ont été annoncées par leurs auteurs, et 
il ouvre lui-même la série par la note suivante. 

« Dans notre séance de Moïane, dit-il, M. l’abhé 
Gros nous a parlé du régiment de la milice de Mau- 
rienne, créé par le duc Emmanuel Philibert, de ré- 
quisitions et d'achats d'armes faits à Modane pour 
cette milice. Son mémoire a été publié dans le der- 
nier bulletin. Dans le même ordre de faits, j'ai trouvé, 
aux archives de l'évêché, quelques documents qui 
concernent la commune de Villargondran. Ils ont 
pour objet : 1° une levée pour le régiment de la milice 
de Maurienne, faite en 1617, sur l'ordre du marquis 
de Lans, gouverneur de la Savoie, par noble Jean- 
Baptiste Martin, lieutenant-colonel de ce régiment (1), 
et la manière dont elle se fit à Villargondran ; 2° un 
appel de tous les hommes capables de porter les ar- 
mes, à l’occasion du passage du duc de Savoie et de 
la réception qui devait lui être faite à St-Jean, en l’an- 
née 1643 ; 3° un ordre de levée de la milice, daté de 
St-Jean-de-Maurienne le 15 avril 1704 et signé par le 


() V. sur cet officier Récits Mauriennais, 1° série, p. 33. 


3 
colonel Philippe comte de St-Rémy et le brigadier 
Louis d’Albert, des nobles d'Albert d'Orelle (1). Cette 
dernière pièce nous fait connaître une particularité 
qui n’est pas sans intérêt, c'est que, bien que les 
troupes françaises fussent entrées en Savoie le 15 
septembre 1703, la Maurienne était encore au pou- 
voir de Victor Amédée IT le 15 avril suivant. » 

: On décide que ces documents seront insérés dans 
le prochain bulletin (2). 

M. Florimond Truchet donne communication de 
la lettre suivante, de M. Eugène Ritter, doyen de la 
Faculté des Lettres de Genève, membre honoraire de 
la Société : 

« Dans votre intéressante communication sur les 
peintures de votre cathédrale, lue au Congrès d’Ai- 
guebelle, vous demandez ce que c'est que: Æffigies 
Christi a Dagabar rege missa. 

« Je crois qu'il s’agit d'Abgar, roi d’'Edesse, con- 
temporain de Notre-Seigneur ; il régna de l’an 13 à 
l'an 50 de notre ère. On lui attribue une lettre adres- 
sée à Notre Seigneur, à laquelle Jésus aurait répon- 
du, et le porteur de la lettre aurait rapporté à Edesse 
le portrait de N.-S. Ces deux reliques, lettre et por- 
trait, furent transportées d’Edesse à Constantinople 
au X' siècle. On fit naturellement beaucoup de copies 
de ce portrait. Cette légende d’Abgar a été dans ces 
derniers temps, en Allemagne, l’objet de quelques 
travaux d’érudition. » 

M. l'abbé Viannay ajoute que le portrait original, 
celui dont N.-S. aurait fait présent à Abgar, se trouve 
actuellement à Gènes, dans l’église des Méchitaristes. 
Il fut cédé par les empereurs d'Orient aux ducs de 
Gênes, pour en obtenir des secours contre les Maho- 
métans. N.-$S. aurait formé lui-même ce portrait en 


(1) V. Travaux de la Socièté.... 1° série, 6° vol., p. 258. 
(2) V. Documents — 1, 2. 3 et 4. 
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appliquant sur sa face un voile, comme il le fit plus 
tard pour sainte Véronique. Quant à la lettre à Abgar, 
dont Eusèbe rapporte le texte, elle périt dans un in- 
cendie au VIIT' siècle. Les rites orientaux ont conservé 
le souvenir de la lettre et de l’image dans une fête 
spéciale fixée au 18 août. Ces détails sont empruntés 
aux Etudes religieuses des Pères Jésuites (15 octo- 
bre 1896). 

Ils ont fait naître un doute au sujet de l'inscription 
rapportée par M. Truchet. Puisqu'il s’agit d’un por- 
trait de Notre-Seigneur envoyé par lui au roi Abgar 
ou Abagar, il semblerait naturel qu'il y eût: E’ffigies 
Christi ad Abagar regem misssa. C'est, en effet, ce 
qu'on lit en regardant de près ; de loin, la séparation 
de l’a et du d'et la suppression de l’»#1 final de regem 
rendent l'erreur facile. Ce tableau est suspendu dans 
la sacristie de la cathédrale. | 


Séance du 7 décembre 1896. 
Présidence de M. le chanoine Truchet, président. 


Sur la présentation du président et du vice-prési- 
dent, MM. le docteur Fodéré Barnabé, médecin à St- 
Jean-de-Maurienne, et le docteur Piot Charles, méde- 
cin et maire d’Aiguebelle, sont reçus membres effec- 
tifs de la Société. 

La plus grande partie de la séance est consacrée à 
l'exposé des deux affaires qui ont déjà occupé la séan- 
ce précédente et à la lecture du dossier qui les concer- 
ne. Elles nécessitent la nomination d’une commis- 
sion, qui est composée de MM. F. Truchet, F. But- 
tard et Arnaud. : 

M. l'abbé Gros dépose un mémoire intitulé : « L'an- 
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tique famille Albrié ou Albrieux, d’après un livre ita. 
lien », aussi curieux que peu historique ; et M. le cha- 
noine Truchet, un mémoire sur la « Spoliation des 
églises de la Maurienne, 1793-1796. » MM. Perret, 
Viannay et Gorré sont chargés de l'examen du pre- 
mier travail ; MM. F. Truchet, Buttard et Arnaud du 
second. 

La séance se termine par la lecture d’un court mé- 
moire du président sur: « Les rues des Bourses à 
St-Jean-de-Maurienne. » La famille Bourse (Bursa) 
paraît avoir été une des familles les plus importantes 
de St-Jean du XI! au XIIT' siècle. Elle donna son nom 
à deux rues parallèles : la rue des Bourses, devenue 
par corruption rue Borcière, et la cour, ou le courtil 
des Bourses, plus tard rue des Fours, maintenant rue 
de la Sous-Préfecture. Les deux rues étaient reliées 
par l’auberge des Trois-Rois, si souvent mentionnée 
dans les vieux papiers. 

A propos de cette auberge, M. l'abbé Gros lit une 
note sur l'enseigne si universellement connue des 
Trois-Rois. 

Ce mémoire et la note seront publiés dans le pro- 
chain bulletin (1). 


Séance du 4 janvier 1897. 
Présidence de M. le chanoine Truchet, président. 


Le président ouvre la séance en souhaitant une 
longue prospérité à la Société qui, la veille, a com- 
mencé la quarante-unième année de son existence et 
peut, à bon droit, être fière de son passé et des pro- 
grès qu’elle n’a cessé d'accomplir. Puisse-t-elle voir 


(1) V. Mémoires — 1. 
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augmenter encore le nombre de ses membres et être 
en mesure de mettre au jour des mémoires de plus 
en plus nombreux! | 

M. De Seynes communique la note suivante, qui 
a rapport à une des principales familles nobles de la 
Maurienne. 

« Il y a, à Orelle, deux écussons sur ce qui était 
probablement autrefois la même maison: l'un sur- 
monte une porte donnant sur la grand'rue; l’autre, 
une porte plus ancienne, ogivale et donnant sur un 
escalier plein, tournant, dans une petite rue perpen- 
diculaire à la précédente. Ce dernier est plus détério- 
ré, paraît plus ancien et n’a jamais comporté de de- 
vise. Ces deux écussons sont timbrés d’un cimier de 
de trois quarts, surmonté d’une licorne, et sont enve- 
loppés de lambrequins. 

« Le plus ancien porte écartelé, aux 1 et 4 de... à 
la bande de... chargée de trois coquilles de... aux 2 
et 3 de... à deux bars adossés de.….., sur le tout un 
écu coupé de... au lion issant de... et de... au cœur 
de... percé d’une flèche de. 

« L'écusson mieux conservé, qui surmonte la porte 
du côté de la grand’rue, est exactement le même, 
sauf qu'aux ? et 3 il porte, au lieu de deux bars, un 
ours rampant de... De plus, le cimier avec licorne 
est surmonté de la devise: « In suis viribus pretium.» 

« Les énraux et les métaux sont impossibles à re- 
connaître sur le plus ancien des écussons et n’ont 
probablement jamais été tracés sur le plus récent ; 
car ce travail aurait demandé des sculptures au moins 
aussi profondes que celles qui figurent les poils de 
l'ours ou les feuillures des coquilles, et il en serait 
resté des traces. » 


M. le chanoine Truchet complète les armoiries dé- 


crites par M. de Seynes. Elles comprennent l’écusson 
des Maréchal de Luciane et celui des d'Albert d’'Orelle 


en. 
et se lisent ainsi : Ecartelé au 1 et 4 d’or à la bande 
de gueules chargée de trois coquilles d’argent, au 2 
et 3 d’or à deux bars adossés de sable, qui est des 
Mareschal de Luciane ; sur le tout coupé d'azur au 
lion d'or issant et d'argent au cœur de gueules frap- 
pé d’une flèche de sable, qui est des d'Albert (1). 

Cette maison appartenait à Jean Balthazard d’Al- 
bert, qui fut annobli en 1635 et qui, ayant épousé 
Philiberte, fille d'Antoine de Mareschal et de Diane 
Bay, joignit à ses armes celles de sa femme. 

Un point reste inexpliqué, la substitution de l’ours 
aux bars dans l’écusson placé sur la porte de la grand’- 
rue: Un détail pourra peut-être nous en faire trouver 
l'explication, au bas de cet écusson est gravé le mil- 
lésime de 1664. 

M. l'abbé Gros lit ensuite son mémoire sur « L’an- 
tique famille d’'Albrié ». Ce mémoire, que le lecteur 
trouvera dans la deuxième partie de ce volume (2), 
donne de curieux détails sur cette famille Albrié, que 
l’auteur italien assure descendre d’un Pinareus, con- 
temporain.du roi Evandre et grand-prêtre d'Hercule ; 
un de ses membres serait venu en Gaule avec Jules 
César et aurait fondé une colonie romaine à St-Jean- 
de-Maurienne. Inutile de dire que toute cette histoire 
n’a pas d'autre fondement que l'imagination de l’au- 
teur. Ge livre, qui vient d'une famille Albrieux de 
St-Martin-de-la-Porte, est un type achevé des légen- 
des d'autrefois et M. l'abbé Gros a apporté une di- 
version gaie au sérieux ordinaire de nos communica- 
tions scientifiques. 

Le président y rentre par la lecture des parties les 
plus intéressantes pour notre histoire d'un document 
envoyé à la Société par notre confrère M. Raoul de 
Cazenove ; il l’a fait précéder du préambule suivant : 


(1) V. Travaux de la Société, l° série, t. 6, p. 258. 
@) V. Mémoires — 2. 
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« L'auteur de ce beau et si complet travail sur les 
nobles Rapin, dont j'ai l'intention de faire quelque 
jour un compte-rendu un peu détaillé, a pris la peine 
de copier pour la Société un document de 23 pages 
intitulé « Preuves de la noblesse de Dom Pierre de 
Duin, baron de la Val-d’Ysère ». Il y a, au dos de la 
pièce, un autre titre plus complet, en écriture du 
XVIII: siècle: je le reproduirai en tête de ma co- 
pie. À notre dernière séance, j'ai annoncé la réception 
d'une partie de ce document ; M. de Cazenove l’a com- 
piété depuis. 

« Pierre de Duin fut un des membres les plus dis- 
tingués de la famille mauriennaise de Mareschal : il 
possédait le château et la maison-forte de St-Michel 
que nous ayons visités en 1895 (1); mais il n'avait 
pas le titre de baron de St-Michel, qui ne fut acquis 
que par Jean Balthazar, son frère. Les preuves de 
noblesse, comme on le verra, durent être fournies à 
l'occasion de sa demande d’être reçu dans l’ordre des 
SS. Maurice et Lazare ; les commissaires dont nous 
avons le rapport n'avaient pas pour mission l’examen 
des titres, mais seulement l'audition des témoins pro- 
duits par Pierre de Duin ou appelés d'office. Ils sont 
au nombre de cinq et naturellement leurs dépositions 
sont identiques en un grand nombre de points. 

« Je me suis empressé de remercier, au nom de la 
Société, M. de Cazenove du travail qu’il s'est donné 
pour copier tout ce long document. C’est une preuve 
de sympathie et de confraternité à laquelle vous se- 
rez sensibles comme votre président. J'ajoute, ayant 
l'honneur de connaître M. de Cazenove depuis les 
temps lointains où il préparait les éléments de son 
livre sur Rapin-Thoyras, que je n'en ai pas été éton- 
né et que j’espère bien que ce ne sera pas la dernière. 


(1) Travaux de la Societé.., 2° série, t. 1", 2* partie, p. %. 
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Cependant, pour ne pas fatiguer les lecteurs de nos 
publications, je lui ai demandé la permission de sup- 
primer dans l'impression les répétitions contenues 
dans les quatre dernières dépositions. J’ai supposé 
que ce serait aussi votre avis et c'est ainsi que j'ai 
fait la copie que je dépose avec le manuscrit de M. 
de Cazenove. Je donne le texte complet du préam- 
bule, de la première déposition et de la conclusion, 
et des autres témoignages, seulement les passages qui 
apportent des renseignements qui ne sont pas dans 
le premier. 

« M. de Cazenove m'écrit à la date du 28 décem- 
bre : « Vous et vos collègues avez fait trop d'honneur 
à ma modeste communication. Si vous la jugez digne 
d’une mention dans vos Mémoires, n’en prenez que 
ce que vous jugerez de plus intéressant, les répéti- 
tions des déposants se ressemblant trop pour ne pas 
devenir fastidieuses à la longue... 

« Dans cette lettre, notre confrère m'exprimait son 
étonnement que Pierre de Duin ait dù faire ses preu- 
ves par cri public, au lieu de produire ses titres. Je 
lui ai répondu que, chez nous, les preuves de noblesse 
se composaient toujours tout à la fois de la produc- 
tion des témoins devant des commissaires désignés à 
cette fin, et de la production des titres à la Chambre 
des Comptes. » 

La Société décide que ce document sera publié dans 
la 3° partie du bulletin avec les réductions faites par 
le Président et la séance est levée (1). 


(1) V. Documents — 7, 
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Séance du 1“ février 1897. 
Présidence de M. le chanoine Truchet, président. 


Dans sa séance du 2 novembre 1896, la Société, 
voulant marquer sa reconnaissance pour son fonda- 
teur, M. le docteur Antoine Mottard, avait décidé de 
demander que la concession trentenaire du n° 33 des 
terrains réservés pour les sépultures particulières, 
füt, à ses frais, convertie en concession de soixante 
ans. Le trésorier, M. Buttard, qui avait été chargé de 
remplir les formalités nécessaires, présente l'acte de 
cette conversion datée du 21 janvier 1897. La Société 
tenait aussi à donner ce témoignage de sympathie et 
de gratitude à Madame veuve Mottard, qui lui a of- 
fert le portrait du défunt et la collection du Courrier 
des Alpes depuis sa création jusqu’au décès de M. 
Mottard. 

M. F. Truchet donne lecture d’une lettre de M. de 
Mortillet, professeur à l’école d'anthropologie à Paris, 
demändant des renseignements sur les vieilles pein- 
tures murales des chapelles de S. Sébastien, à Lans- 
levillard, et de S. Antoine, à Bessans, qu'il a visitées 
autrefois et dont il se propose de demander le clas- 
sement parmi les monuments historiques. M. Truchet 
a envoyé les renseignements désirés, en y ajoutant 
les photographies, prises par M. l'abbé Grange, vi- 
caire de Bramans, de quelques parties des peintures 
de la chapelle S. Sébastien. Sur la proposition de M. 
le Maire, la Société écrit à M. de Mortillet pour le 
prier de transmettre aussi en son nom à la Commis- 
sion des Monuments historiques, dont il fait partie, 
le vœu d'obtenir le classement de ces précieuses re- 
liques de l’art mauriennais. 

Le président communique deux pièces de vers 
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trouvées par M. l’abbé Pommet, curé de Saint-Jean- 
d’Arves, membre de la Société, dans les archives de 
sa cure. Elles forment une petite plaquette; mais 
elles n'ont pas été imprimées à la même époque, car 
les caractères ne sont pas les mêmes. La première 
est signée ainsi: « À St-Jean-de-Maurienne, par P. 
Gay, imprimeur-libraire, avec permission »; la se- 
conde a cette variante : « À St-Jean-de-Maurienne, ce 
17 juin 179%, chez Philibert Gay, imprimeur-libraire, 
avec permission. » 

La première pièce est intitulée : « À Son Altesse 
Sérénissime Madame Marie-Thérèse Louise de Cari- 
gnan, princesse de Lamballe. Ode. » Cette dédicace 
en indique la date : Claude François de Rapin, dans 
son livre de raison, dit que la fille du prince de Cari- 
gnan, mariée par procuration au prince de Lamballe, 
duc de Penthièvre, a passé à St-Jean et a couché à 
l'évêché le 21 janvier 1767, allant en France. L’au- 
teur fait suivre la pièce d'un avertissement dans le- 
quel il dit que cette ode a été composée pour secon- 
der l’ardeur de ses élèves du collège de cette ville qui, 
au passage de cette princesse, voulaient avoir l’hon- 
neur de lui offrir leurs vœux. « Personne, ajoute-t-il, 
ne peut avoir le droit d'exiger une pièce limée, enri- 
chie de tous les ornements de la poésie et marquée 
au coin d’une éloquence sublime, d’une diction pure 
et exacte... Qui peut ignorer que l’auteur n’a jamais 
eu un libre accés auprès des Muses et que, quand 

.mème il aurait pu fraterniser avec elles, il aurait sans 
doute été contraint de les délaisser, pour vaquer à 
des occupations plus sérieuses, auxquelles il est 
obligé de se livrer tout entier. » 

La seconde pièce porte ce titre: « A l’occasion de 
l'heureuse arrivée du roi, de la reine et de la famille 
royale dans la ville de St-Jean-de-Maurienne. » Tout 
porte à croire que l’auteur est le même que celui de 


— 12 — 


l’ode. Il était professeur au collège ou il l'avait été. 
M. l'abbé Pommet pense que c’est le chanoine Tru- 
chet, parce qu’en 1775 il était professeur de rhétori- 
que et qu’il pouvait l'avoir été déjà en 1767. Quoi- 
qu’il en soit, d’après M. l'abbé Rambaud, en son his- 
toire du collège (p. 80), R* Benoît Turbil était pro- 
fesseur de rhétorique en 1769. Le chanoine Louis 
François Truchet, professeur d’éloquence, faisait re- 
présenter des pièces de théâtre latines en 1770 (p. 153); 
il avait été de 1762 à 1769 curé, pour le Chapitre, de 
la paroisse Notre-Dame ; il mourut le 23 mars 1780 à 
l’âge de cinquante-quatre ans. 

Le lecteur trouvera ces deux pièces dans la deu- 
xième partie du prochain bulletin (1). 

L'année dernière, dans la séance publique qui eut 
lieu à Modane, M. l’abbé Buttard a donné une déli- 
bération de la communauté de St-Julien, en date du 
5 mai 1624, contenant un vœu à N.-D. du Charmaix, 
pour que leurs vignes fussent délivrées des verpil- 
lons ou amblevins (2). Aujourd'hui il communique 
la seconde partie de la même délibération, qui mun- 
tre un autre côté des mœurs de ce temps. On se chi- 
canait facilement entre communes, entre villages de 
Ja même commune ; mais quand on avait tâté de da- 
me justice et de ses frais, souvent même quand on 
les voyait simplement apparaitre, vite on choisissait 
un arbitre. Dans le cas présent, il s’agissait unique- 
ment de la plantation d’une croix, que plusieurs vil- 
lages se disputaient. On en avait référé au prince 
Thomas, gouverneur de la Savoie, qui nomma un 
commissaire ; on préféra lui substituer tout bonne- 
ment un capucin. Voici la pièce : 

« De plus, a été résollu par les dicts syndicques et 


(1) V. Mémoires — 3. 
(2) Travaux de la Sociète..…, 2° série, l' vol., 2° partie, p. 237. 
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conseillers et peuple estant à la dicte assemblée et con- 
féré que touchant le différend du plantement de la 
croix nouvelle, on priera la révérence du Père Loys, 
capucin prédicateur, qua presché le caresme dernier 
à la cathédrale St-Jean-de-Maurienne, à son retour 
de l’haute Maurienne, ouyr les partyes respective- 
ment en leurs raisons, et à ces fins que seront depu- 
tés six ou sept de chatcun party pour les luy faire 
entendre, pour le tout par luy entendu, demeurer à 
ce que sera de son avis, suivant lequel a été promis 
par toute la dicte assemblée satisfère et poser la dicte 
croix au lieu où il jugera et que son opinion sera 
estre mise sans aultre difficulté. Lequel Père ils ont 
choysi pour bien de paix à la dicte communauté et 
pour obvier à la despense que conviendrait fère pour 
fère venir le seigneur More, conseiller d’estat de Son 
Âltesse et Sénateur en son sénat de Savoie, commis 
par l’Altesse de Mgr le prince Thomas pour cognois- 
tre du dict différend, attendu que c’est œuvre pie qui 
ne doibtestre disputée par terme de justice. Et de 
tout quoy nous avons concéde acte requis... » 

Le mardi suivant sept mai, le P. Louis se rendit 
à St-Julien et l'on prit la délibération suivante : « En- 
suite de la susdicte résolution tous les dicts susnom- 
més syndicques, conseillers et peuple assemblés au 
son de la cloche dans l’esglise parrochiale du present 
lieu, excédants les trois parties de quatre faysant le 
tout du peuple de la dicte communauté, en presence 
dudict Père prédicateur et d’un autre capuchin nom- 
mé frère Pacifique, ont tant que de besoin et de nou- 
veau confirmé la résollution sus escripte et unanime- 
ment promis satisfère à ce que sera de l'avis et opi- 
nion du dict Père capuchin touchant le plantement 
de la dicte croix et ycelluy executer sans aulcune dif- 
ficulté, parce qu’ils ne desirent que d'’assoupir Île 
present different. De quoy nous lieutenant susdict 
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assisté de nostre curial avons baïllé acte au dict Père 
prédicateur qui a promis rendre partves ouyes sur ce 
son avis ainsy que plaira à Dieu de l'inspirer, soyt 
verbalement ou par escript. Et nous a esté requis le 
dict acte. » Depupet. 

Quelle fut la décision du P. Louis, aucun papier 
ne le dit et peu importe. Il suffit qu’on ne trouve plus 
aucune trace du différent. 

La séance se termine par la lecture du premier cha- 
pitre du mémoire de M. le chanoïne Truchet sur « La 
spoliation des églises de la Maurienne (1793-1796) ». 
Ces premières pages nous disent quel était le mobi- 
lier de nos églises au moment de la tourmente révo- 
lutionnaire et comment avait été formé ce mobilier, 
dû généralement à la générosité et à la piété des ha- 
‘bitants de chaque paroisse. 


Séance du 8 mars 1897. 
Présidence de M. le chanoine Truchet, president. 


Conformément à l’art. 10 du règlement, le trésorier 
présente le compte de sa gestion et l’état financier au 
1° mars. La Société lui adresse ses plus vifs remer- 
ciements pour le soin qu’il a apporté à cette adminis- 
tration et la lucidité de son exposé. 

L'art. 6 appelle ensuite le renouvellement du bu- 
reau. Sont réélus : Président, M. le chanoine S. Tru- 
chet ; Vice-Président, M. F. Truchet, conseiller géné- 
ral et maire de St-Jean ; Trésorier, M. F. Buttard, 
receveur de l’Hospice ; Secrétaire, M. l'abbé A. Gros, 
professeur au petit-séminaire ; Archiviste-Bibliothé- 
caire, M. E. Arnaud, greffier du tribunal ; Bibliothé- 
caire et Secrétaire Adjoint, M. l'abbé J. Viannav, 
prefesseur au petit-séminaire. 
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Après quelques paroles du président et du vice- 
président, M. le chanoine Truchet donne lecture d’une 
lettre du président de la Société d'Histoire de Beau- 
ne (Côte-d'Or), qui demandait à quelle étymologie la 
Société s’est arrêtée pour ce nom de Beaune, qui est 
aussi celui d'une petite commune de l'arrondissement 
de St-Jean. Il a répondu que la Société ne s’est pas 
encore occupée de cette question, mais que lui-mé- 
me, ayant eu l’occasion de l’étudier il y a quelques 
années, s’en est tenu à l’'étymologie que fournit Du- 
cange. Dans les chartes latines, la commune de 
Beaune porte les noms de Belna, Beugna, Benna. 
Or Benna, Venna, signifie paturages marécageux, 
tourbière. La nature de quelques parties du territoire 
de notre commune de Beaune justifie cette étymolo- 
gie. 

Il dépose ensuite, pour le musée, deux médailles, 
offertes l’une par M. l'abbé Gravier, professeur au 
grand-séminaire, l’autre par M. Gallice, libraire. La 
première a été frappée en 1815 en mémoire de la res- 
titution de la Savoie au roi de Sardaigne, Victor-Em- 
manuel [‘ ; la seconde rappelle la cession de la Sa- 
voie à l'empereur Napoléon III par le traité du 24 
mars 1860. La Société le charge de remercier les do- 
nateurs. 

M. l’abbé Pommet a joint aux deux pièces de vers 
composées à l’occasion du passage de la princesse de 
Lamballe en 1767 et du roi Victor-Amédée III en 
1775, qui ont été lues dans la dernière séance, quel- 
ques notes extraites des registres paroissiaux de St- 
Jean-d’Arves de 1793 à 1800. Ces registres ont été ré- 
digés par M. Jean Gilbert-Collet, qui fut curé de St- 
Jean-d'Arves de 1800 à 1803 (1), d’après les notes 
laissées par les prêtres qui avaient administré les sa- 


dj) V. sur M. Gilbert-Collet Travaux de la Société..…., l° série, t. 
3, p. 26. 
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crements dans la paroisse pendant la tourmente ré- 
volutionnaire. Elles sont intéressantes pour l’histoire 
de ce temps. 

Le curé de St-Jean-d’Arves se nommait Colomban 
Rambaud, natif d'Albiez-le-Vieux. Il refusa le serment 
schismatique imposé par le décret du 8 février 1793 et 
émigra en Piémont, d'où il revint au commencement 
de l'été de 1794 ; il mourut le 3 juin 1800. Pendant 
son absence et après son retour, St-Jean-d'Arves eut 
l'honneur de donner asile à un certain nombre de 
prêtres poursuivis par la Révolution. On en trouve 
huit mentionnés par les registres, trois du diocèse de 
Grenoble : MM Augustin Vieux, curé d'Oris, Col, curé 
du Mont-de-Lans, et Surrel, curé de Besse; cinq du 
diocèse de Maurienne : MM. Louis Alex, chanoine et 
curé de La Chambre, Félix Michel, curé de Termi- 
gnon, Guille, curé de Villard-Sallet, tous trois natifs 
de St-Jean-d'Arves, Isidore Mollaret, recteur d’une 
chapelle à Hermillon, remplaçant M. Ducruez, curé 
de Montrond, et Barthélemy Falcoz, natif de St-Sor- 
lin. Ils reçurent constamment l'hospitalité la plus 
généreuse, la plus dévouée et aussi la plus méritoire, 
car elle entrainait de graves dangers pour ceux qui la 
donnaient et de sérieux inconvénients pour la com- 
mune elle-même, devenue suspecte. Quand les re- 
cherches étaient plus actives, il y avait une retraite 
sûre au Clos-d’Ornon, pelit groupe de maisons au- 
dessus des Chamhons, à côté du chemin qui conduit 
dans les hautes montagnes. On ne put jamais en 
prendre un seul. 

M. F. Truchet a découvert un nouveau type des 
armoiries de la ville de St-Jean, à ajouter à ceux qu’il 
a étudiés dans un mémoire précédent (1). Il se trouve 
dans la chapelle de S* Thècle de la cathédrale (an- 


(1) Travaux de la Société.., 2° série, t. 1, 2* partie, p. 197. 
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cienne sacristie) et représente une main qui, au lieu 
de trois doigts, n’en a qu’un infléchi, l'index. 

La lecture du chapitre II du mémoire de M. le cha- 
noine Truchet sur la Spoliation des églises de la Mau- 
rienne, 1193-1796, termine la séance. Ce chapitre 
expose la série des lois et des décrets qui mettaient à 
la disposition de la nation tout le mobilier des égli- 
ses, et fait connaitre quelques-uns des inventaires 
dressés par les maires et les officiers municipaux, 
d'après les instructions reçues de l’Assemblée des 
Allobroges, afin que rien ne püt échapper à la rapa- 
cité des sans-culottes. 


Séance du 3 mai 1897. 
Présidence de M. le chanoine Truchet, président. 


Depuis la dernière séance un deuil a frappé la So- 
ciété. Le président le rappelle en ces termes : 

« Le 20 avril, nous avons, Messieurs, accompagné 
au lieu du repos le dernier fondateur de notre Société. 
Que de souvenirs se sont pressés dans ma mémoire 
le long du chemin! 

« Souvenirs de jeunesse. Parmi les chers amis des 
premières années de collège, ces amis qui ne s’ou- 
blient jamais, je trouve Joseph-François Grange. Il 
était né à St-Michel le 26 juin 1827 ; mais il était très 
jeune encore quand sa famille était venue se fixer à 
St-Jean. Il était le plus raisonnable, le plus sérieux 
de nous tous, et je me souviens qu’il aimait à ame- 
ner la con’ersation sur le pays, sur son histoire, sur 
les vieilles ruines, les vieilles coutumes; mais nous 
ne savions que bien peu de chose: ce n’est qu’en 
1846 que M. le chanoine Angley a publié le premier 
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ouvrage sur la Maurienne. Ceux qui recueillaient le 
mieux les on-dit dans les familles, c'étaient Joseph 
Grange et le comte d’Arves. Il y a plus d’un demi-siè- 
cle de cela; c'était hier. 

« Souvenirs des origines de la Société. Grange était 
un des six assistants à la séance du 3 janvier 1856 
où, sous l'inspiration de M. le docteur Mottard, l’œu- 
vre fut fondée. Elle a vécu, elle s’est consolidée, elle 
a grandi, parce que c'était une œuvre entièrement 
bonne, née du pur patriotisme, cimentée par la chaude 
et fraternelle amitié de tous ses membres, et qu’elle 
a été constamment préservée de tous les levains de 
division qui dissolvent tant d’autres œuvres. 

« Joseph Grange n’a donné à nos travaux qu’un 
court mémoire sur le vignoble de Princens, inséré 
dans le premier bulletin. Dès ce moment, des soucis 
ont absorbé sa vie. Mais il n’aimait pas moins la So- 
ciété ; il s’intéressait beaucoup à ce que faisaient ses 
confrères plus libres et, jusqu’à ces dernières années 
où sa santé débile nous a souvent privés de sa pré- 
sence, il fut un des plus assidus à nos réunions. Il 
était rare que je le rencontrasse, sans qu'il m'’expri- 
mât le regret de ne pouvoir être un membre plus actif 
de la Société. 

« Maintenant, Messieurs, nos ainés sont tous par- 
tis. Gardons leur souvenir, gardons aussi fidèlement 
l'esprit dont ils ont pénétré la Société et, si l’édifice 
prospère, n'oublions jamais que le premier mérite en 
revient à ceux qui en ont posé les premières pierres.» 

Après ces paroles, écoutées avec la plus sympathi- 
que attention, le président rappelle que le service re- 
ligieux, prescrit par le règlement pour le regretté dé- 
funt, aura lieu le lendemain mardi. Nous ajoutons 
que les nombreux confrères qui v assistèrent, donnè- 
rent une preuve manifeste que le président avait ex- 
primé les sentiments de tous, en parlant des regrets 
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qu’excite la perte de M. Grange et de laffection qui 
unit tous les membres de la Société. 

M.S. Truchet donne ensuite communication d'une 
lettre de M. Kilian, président de la Société de Statis- 
tique de l'Isère, demandant à entrer en échange de 
publications. La Société ratifie avec plaisir l'accepta- 
tion que déjà il a faite en son nom, la lettre lui étant 
parvenue le lendemain de la dernière séance. 

La commission, qui avait été chargée de préparer 
le programme de l’excursion annuelle, qui est entrée 
dans les habitudes de la Société, fait son rapport. 
L’excursion aura lieu le mardi 15 juin à La Cham- 
bre : cette localité joint à la facilité des communica- 
tions l’avantage d'offrir de très intéressantes antiqui- 
tés. Les détails seront réglés dans une séance qui est 
indiquée pour le mardi 1" juin. 

Sur la présentation de MM. Truchet, président, et 
Arnaud, archiviste, M. le chanoine François Richard, 
curé de St-Jean-de-Maurienne, est nommé membre 
effectif. La Société a toutes raisons de compter sur 
son dévoué et utile concours. 

M. le chanoine Truchet achève la lecture de son 
mémoire sur la spoliation des églises pendant la Ré- 
volution. Le chap. III: raconte les premiers envois 
de vases sacrés à Chambéry, et la destruction des 
cloches ; le IV°, la spoliation générale opérée par Al- 
bitte, le V°, donne l’état de quelques inventaires et 
de quelques ventes aux enchères faite dans la cathé- 
drale ; enfin le VI° contient le récit succinct de la fête 
du 18 avril 1802, date de la réouverture officielle des 
églises et de la publication du Concordat. La Société 
vote l'insertion de ce mémoire dans le prochain bul- 
letin (1). 

Enfin M. Arnaud donne lecture d’une partie des 


(1) V. Mémoires — 4. 
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délibérations prises par le conseil municipal de St- 
Jean, à l’occasion du passage de la princesse de Lam- 
balle en 1767 et du roi Victor- Amédée III en 1775. 


Séance du 1" juin 1897. 
Présidence de M. le chanoine Truchet, président. 


Cette séance est consacrée en grande partie à la 
continuation de la lecture du mémoire de M. Arnaud 
sur le passage, à St-Jean, de la princesse de Lam- 
balle et du roi Victor-Amédée III. Ce dernier évène- 
ment obligea le conseil de la ville à envoyer une dé- 
putation à Lanslebourg saluer le souverain aussitôt 
qu’il aurait mis le pied sur la terre de Maurienne, et 
une autre à Chambéry où de grandes fêtes furent cé- 
lébrées. 

M. F. Buttard donne communication d’un manus- 
crit qui lui a été envoyé, à l'intention de la Société, 
par M. François Gilardi, sculpteur, habitant actuel- 
lement à Campertogno (Piémont). C’est Ja copie d’un 
chapitre d’un livre intitulé : « Le famiglie celebri me- 
dioevali dell’Alta Italia», par Carlo Dionisotti, Turin, 
1867. Ce chapitre traite des origines de la Maison de 
Savoie, point d'histoire que beaucoup d'écrivains ont 
cru devoir éclaircir, ou obscurcir davantage, d’une 
opinion nouvelle, appuyée, comme les anciennes, de 
chartes et de savantes inductions. M. F.Gilardi a passé 
sa jeunesse à St-Jean, avec son frère Alexandre et leur 
père, et il n’y a presque pas d’églises du diocèse qui 
n'aient quelque travail de ces artistes consciencieux. 
Il a pensé que ce chapitre intéresserait la Société. 

L'auteur résume les innombrables systèmes que la 
question a suscités, souvent suivant les besoins de la 
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politique. Le point de départ est Humbert aux Blan- 
ches-Mains ; mais Dionisotti a dès ce premier pas 
une idée lumineuse. Au lieu de Manibus, il propose 
de lire Mænibus, en sorte qu'Humbert serait le sei- 
gneur des Blanches-Murailles, des châteaux blanchis 
par la neige, ce qui marquerait son origine monta- 
gnarde. C’est ingénieux : les murailles couvertes de 
neiges se comprennent plus facilement que les mains 
blanches. 

D'où venait le seigneur aux mains ou aux murailles 
blanches ? Paradin, Pingon, Del Bene, Guichenon, 
etc. lui donnent pour père le saxon Bérold, mais ils 
ne s'accordent pas sur l'origine et la famille de ce 
Bérold. | 

Louis de la Chiesa fait Humbert fils ou petit-fils 
du roi Bérenger II, qui disputa le royaume d'Italie 
en 950. Cibrario finit par se ranger à cette opinion. 

Duchesne substitue à Bérenger un Uport, marquis 
de Toscane, bâtard d'Hugues de Provence, lequel 
régnait en Italie en 942 et fit alliance avec les Sarra- 
sins contre Bérenger, son compétiteur. Du Bouchet 
y met un Humbert, fils ou petit-fils d’Albéric, comte 
de Mäcon ; d’autres, un Gérard, comte d'Alsace. 

Le P. Chifflet et l'allemand Georges Erard, dans 
un livre imprimé à Leipsig en 1772, font descendre 
Bérold d’un comte Mauriennais ou bourguignon qui 
vivait au IX° siècle et que le premier appelle Odon, 
le second Boson. 

Il y en a qui pensent approcher au moins de la so- 
lution du problème, en changeant Bérold en Gérold. 

L’historien Botta se rallie, avec quelques variantes, 
à l'opinion d'Erard ; il pense que la tige d’où sortit 
Humbert [* pourrait bien être quelque capitaine. au 
service des Bourguignons, qui fut pourvu du fief de 
la Maurienne en récompense de ses services dans la 
conquête du pays. 
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L'origine bourguignogne du père d'Humbert est 
aussi admise par le baron Carutti di Cantogno ; seu- 
lement il se serait nommé Amédée, et non pas Bé- 
rold. Humbert, né avant l’an 1000, était connétable 
du Royaume de Bourgogne, comte d'Aoste et de 
Maurienne (1). 

L'auteur que nous fait connaître M. Gilardi, écri- 
vant quelques années après le baron Carutti, a natu- 
rellement repassé les Alpes et repris l’origine italien- 
ne de la Maison de Savoie, avec une variante toute 
neuve. D'après lui, Humbert aux Blanches-Mains ou 
aux Blanches-Murailles était fils du marquis Ansel- 
me, qui possédait la seigneurie de la vallée supérieure 
d'Aoste et dont les ancêtres venaient de la Suisse. 
Son principal argument est tiré d’une donation que 
Humbert fit aux chanoines d’Aoste en 1040, ce qui 
prouve seulement qu'il avait des domaines dans ce 
pays. Il y a, dans le développement de sa thèse, beau- 
coup de probablement, en sorte qu'elle repose sur- 
tout, comme toutes les autres, sur des inductions et 
des conjectures. Ni le baron Carutti, ni le comte de 
Foras n'avaient su voir dans la charte de 1040, ni 
dans d’autres chartes d'Aoste qu'ils citent, l’origine 
vald’'aostaine d'Humbert I*. 

Il sera peut-être difficile maintenant de trouver du 
nouveau, à moins d'aller le chercher en Espagne ou 
en Angleterre. 

Quoi qu'il en soit, le nom et la patrie du père de 
Humbert aux Blanches-Mains n’intéressent que très 
indirectement l'histoire de la Maurienne. Il suffit de 
retenir les points suivants qui résultent de l’ensem- 
ble des chartes citées par les divers auteurs : 


(1) Le comte Humbert I dit aux Blanches-Mains.— M. le comte 
A. de Foras a publié, en 1885, sous le même titre, un résumé de 
l'ouvrage du baron Carutti. 
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1° Humbert I" est le premier comte de Maurienne 
connu. 

2° En 1032, étant connétable des troupes du royau- 
me de Bourgogne, il reconnait l’empereur Conrad-le- 
Salique comme héritier du roi de Bourgogne, Rodol- 
phe III. Conrad avait épousé Gisèle de Bavière, dont 
la mère était sœur de Rodolphe. L'évèque de Mau- 
rienne reconnait, au contraire, le comte Eudes de 
Champagne, fils d’une autre sœur de ce roi. 

3* Vers 1034, Humbert, à la tête de l'armée impé- 
riale, prend et détruit la ville de St-Jean. 

4° Humbert meurt vers 1050, très probablement 
dans la tour du Châtel, alors appelée Hermillon (Ar- 
mariolum). Il est enterré devant les portes de la ca- 
thédrale, au rétablissement de laquelle il avait con- 
tribué. 

La Société vote l'insertion de cette note dans le 
procès-verbal de la séance. Le mémoire de M. Ar- 
 naud sera publié dans la deuxième partie du pro- 
chain bulletin (1). 

La Société reçoit comme membre effectif M. Em- 
manuel Azario, pharmacien à Modane, présenté par 
MM. F. Truchet et Fodéré. Le programme de l’ex- 
cursion à La Chambre, fixée au mardi 15 de ce mois, 
est définitivement réglé. Le départ de St-Jean aura 
lieu par le train de 7 h. 25. 


Excursion à La Chambre le 15 juin 1897. 


Après St-Michel et Modane, que nous avons suc- 
cessivement visités, La Chambre méritait d’être l’ob- . 
jectif de l’excursion que la Société d'Histoire et d’Ar- 


(1) V. Mémoires — 5. 
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chéologie s’est proposé de faire chaque année dans 
une des localités de l'arrondissement. Placée à l’en- 
droit le moins resserré de la vallée, au point où elle 
ouvre deux vastes perspectives vers le col du Glandon 
et vers celui de la Madeleine, La Chambre joint à la 
beauté de sa situation une richesse de souvenirs his- 
toriques que St-Jean seul surpasse. Ils attestent l’im- 
portance qu'avait jadis cette bourgade, aujourd'hui 
bien déchue de sa grandeur. Ce sont ces vestiges du 
passé que la Société allait pieusement visiter le 15 
juin 1897. 

Le temps, qui est un facteur important dans les 
conditions d’une excursion bien réussie, s’annonçait 
très bienveillant pour nous et nous promettait une 
belle journée. Aussi est-ce avec le cœur plein d’espé- 
rance que les membres résidant à St-Jean-de-Mau- 
rienne se rendent à la gare pour rejoindre, au train de 
7 h. 25, ceux qui arrivaient de Modane et de Saint- 
Michel. A leur grand regret et au nôtre, plusieurs de 
nos confrères, qui avaient donné leur adhésion, 
avaient été retenus, à la dernière heure, par de pres- 
santes obligations professionnelles. A La Chambre, 
nous sommes attendus par un des nôtres, M. Cor- 
bière, Directeur de l'usine à plâtre que le voyageur 
qui vient de St-Jean aperçoit à droite, un peu au-des- 
sous du tunnel de la Madeleine. Il nous conduit à 
cette vaste construction, élevée depuis quelques an- 
nées seulement, et nous promène à travers les fours, 
les uns en activité et vomissant des tourbilions de 
fumée, tandis que les autres se remplissent de pier- 
res blanches que les bennes amènent incessamment de 
la montagne. Comme l’objet de nos études n'est pas 
limité aux seules questions historiques, mais s’étend 
aussi à l'industrie, à l’agriculture et à tout ce que 
notre pays possède de remarquable, je me fais un 
devoir de consigner dans ce compte-rendu les expli- 
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cations que M. Corbière a bien voulu donner à ses 
visiteurs, afin d'en faire profiter les lecteurs de nos 
mémoires. 

« Les usines de la Société des Plâtrières de Savoie, 
situées dans la plaine de St-Avre, sont reliées, au 
moyen d’un porteur aérien, aux Carrières à plâtre et 
sulfate creusées dans la montagne de Champgallier, 
sur la commune de Montvernier. Ce porteur est dit à 
trois câbles et à mouvement continu. Il se compose 
de deux câbles porteurs fixes qui servent de rails, sur 
lesquels circulent les chariots : l’un des câbles forme 
la voie descendante pour les bennes chargées ; l’autre 
forme la voie montante pour les bennes vides. 

« La longueur de la ligne, mesurée horizontale- 
ment, est d'environ 4.400 m. et la différence d'’altitu- 
de, de 620 m., soit une pente moyenne de 1 à 2.20, 
mais atteignant au départ 45°. Le développement to- 
tal de la ligne est de 1.630 m. 

« Les deux câbles porteurs sont en fils d'acier ex- 
trémement résistants ; leur charge totale de rupture 
est de 49.000 kilog. 

« Le câble tracteur a une charge totale de rupture 
égale à 13.000 kilog. Il est confectionné en fils d’acier 
excessivement souples et d’une extrême résistance. 

« Les deux cäbles porteurs sont supportés, dans 
leur longueur et en des points convenablement choi- 
sis, par des pylônes métalliques ayant la forme d’une 
pyramide à base quadrangulaire, fortement ancrés 
dans des massifs de maçonnerie. 

« La partie la plus remarquable de ce porteur aé- 
rien est certainement sa grande portée de 800 m., qui 
n'avait jamais été atteinte jusqu'à ce jour. Dans 
cette portée se meuvent cinq bennes pleines allant 
dans la direction des fours et cinq bennes vides re- 
montant à la carrière. En ce point, la flèche des cà- 
bles atteint 40 m. et les bennes circulent encore à 
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60 m. au-dessus du sol. Les deux pylônes qui sup- 
portent les câbles dans cette portée ont chacun 30 m. 
de hauteur, dont 27 m. pour la partie en fer et 3 m. 
pour la maçonnerie au-dessus du sol. 

« Les stations sont au nombre de deux: la station 
de chargement à la carrière et la station de décharge- 
ment implantée près des fours à plâtre. Celle-ci est 
prolongée par des rails suspendus, aiguillés aux cà- 
bles porteurs, qui vont sur la plate-forme des fours, 
dans lesquels la pierre est déversée directement par 
un simple basculement de benne autour de ses tou- 
rillons. 

« L’entrainement des bennes s’opère à l’aide d’un 
appareil d'embrayage spécial. En arrivant à la sta- 
tion de déchargement, le débrayage de la benne s'o- 
père automatiquement, le levier de l’appareil venant 
buter contre une plaque en fer disposée à cet effet. 
L’ouvrier chargé de la manipulation des bennes n’a 
donc plus qu’à les conduire sur les rails suspendus, 
à leur point de déchargement et à déverser leur con- 
tenu dans les fours. 

« Les bennes descendantes produisent par leur 
propre poids, ajouté à celui de la charge, le mouve- 
ment automatique. Il y a même excédant de force, 
que l’on contre-balance par un frein puissant. 

« Le porteur aérien résume tous les avantages dont 
on peut bénéficier avec les transports par câbles; il 
fournit la preuve la plus concluante de l'application 
de ce système dans les pays réputés jusqu'à ce jour 
comme infranchissables et ouvre de nouveaux hori- 
zons pour l'exploitation des richesses minières qui 
se trouvent dans nos montagnes. » 

De l'usine de M. Corbière, la Société va rejoindre 
l’ancienne route royale qui, par une tranchée assez 
profonde, descend du village de St-Avre. Cette tran- 
chée n’est pas très ancienne. Primitivement la route 
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traversait tout le village et on la voit au-delà cotoyer 
le pied de la montagne. 

« C'était, dit M. le chanoine Truchet, une voie ro- 
maine, la sixième, construite par Enœius Domitius 
Œnobarbus, l’an 628 de la fondation de Rome, 125 
avant J.-C. Elle allait de Suze à Montmélian. Le 
docte et regretté chanoine Ducis l’a étudiée depuis la 
haute Maurienne jusqu’à Hermillon. 

«Ilest certain que d'Hermillon une route montait 
au Châtel, traversait Montvernier et descendait à St- 
Avre par Champgallier. Le tracé est marqué par la 
tour du Châtel, le monastère de Chandor, détruit par 
les Sarrasins vers 734, et les châteaux du Villaret ét 
de la Balme ; il en reste des vestiges à Champgallier. 
Mais cette route n'était qu’un embranchement, une 
voie étroite, ce que l’on appelait un actus, comme la 
route qui allait de Charbonnières à Chamoux par 
Montgilbert. La via descendait d'Hermillon à Pon- 
tamafrey, passait au-dessus du tunnel du chemin de 
fer, longeait ensuite le pied de la montagne, remon- 
" tait à St-Avre et traversait La Chambre. C’est la route 
que nous voyons. 

« Plus tard elle porta le nom de via ducalis, puis 
de route royale, jusqu’à l’endiguement de l'Arc et à la 
construction de la route actuelle, il y a une cinquan- 
taine d'années. 

« Ilest plus que probable que, pour préserver la 
route des corrosions de la rivière, les Romains la 
bordèrent d'une de ces gigantesques jetées qu'ils 
excellaient à construire. Nous en avons une demi- 
preuve. 

« La chronique manuscrite du chanoine Damé, 
rédigée peu avant l'année 1680, raconte le fait sui- 
vant, d’après les manuscrits, malheureusement per- 
dus, du notaire Michel Boisson, secrétaire du Chapi- 
tre de la cathédrale. Je ne prends du récit que ce qui 
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touche le point qui nous occupe. 

« Le vendredi 18 décembre 1500, noble et puis- 
sant Jean de Cuine, Seigneur de Ribaud, venait 
avec sa mère et une suite de quinze personnes, de 
son château de Ribaud, situé à Coise, passer les fètes 
de Noël dans sa maison-forte de Cuine. Elle portait 
et porte encore le nom de Pont-Renard ou de Châtel- 
André, il en reste la tour perchée sur un contrefort 
de la montagne, que nous voyons au-dessus de Ste- 
Marie de Cuines, près du pont de la Madeleine. No- 
ble Claude de Choudieu, serviteur de Jean de Cuine, 
s’avançait à cheval en tête du cortège. Il arriva à de 
grands rochers situés près d’un pont appelé pont 
Bourgeois, entre La Chambre et les Cuines, et dit à 
son maitre qu'il était dangereux pour lui et son che- 
val de les gravir. Jean de Cuine répondit qu’il n’y avait 
rien à craindre et qu’il n’était pas nécessaire de met- 
tre pied à terre. Claude obéit ; mais arrivé au som- 
met des rochers, il tomba et roula avec son cheval 
jusqu’auprès de l'Arc, où il s’arrêta à côté d'un tas 
de bois. Il ne put se tirer de là qu'en traversant l'Arc 
à cheval. Parmi les témoins de ce fait. se trouvaient 
le corrier, noble Jacques du Mollard, qui revenait de 
Chambéry. 

« Les rochers ont disparu. Etaient-ils de simples 
blocs descendus de la montagne, ou constituaient-ils 
une jetée protectrice de la route? La seconde hypo- 
thèse parait la plus probable. 

.« Rien non plus n'indique où était le pont Bour- 
geois, qu'évidemment il ne faut pas confondre avec 
le pont de la Madeleine, ou plutôt avec le pont Re- 
nard, nom sous lequel il était toujours désigné autre- 
fois ; la Madeleine était le nom d'un prieuré situé tout 
auprès. L'entretien du pont Renard était à la charge 
des deux seigneurs riverains, le duc de Savoie et le 
seisneur de Cuine, comme on le voit dans un acte du 
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44 décembre 1479, relatif à sa reconstruction. Le 
pont Bourgeois devait être plus bas, du côté de La 
Chambre, et il est à supposer qu’il abrégeait le trajet 
pour arriver à Ste-Marie et à Châtel-André. » 

Après ce petit cours d'histoire locale, nous péné- 
trons dans le village de St-Avre. M. Corbière dit 
qu’en creusant la tranchée, on mit à découvert des 
sépultures gallo-romaines et que l’on y trouva diver- 
ses poteries. Une femme du village confirme le fait ; 
une de ces poteries était une sorte de flacon con- 
tourné en spirale. Elle ajoute qu'on en a trouvé aussi 
en plusieurs autres endroits, notamment sur le pla- 
teau qui domine la tranchée et qui porte le nom 
suggestif du Camp. Malheureusement tout a été 
détruit. 

Encore quelques pas et nous voici en face de l'é- 
glise de La Chambre, où plus d'un objet attire notre 
attention, avant tout le portail, très détérioré dans 
les parties les plus intéressantes. Le chanoine Tru- 
chet reprend la parole. 

« Ce portail, écrit M. le chanoine Poncet dans son 
Etude historique et artistique sur les anciennes 
églises de la Savoie et des rives du lac Léinan, est à 
coup sûr, un morceau d'architecture fort curieux à 
étudier et des plus intéressant qu'offre notre pays. 

« Ilest du style romano-bysantin des XI° et XII: 
siècles, à plein cintre, avec quatre colonnettes de 
chaque côté, dont plusieurs ont été plus ou moins 
heureusement refaites en ciment, il y a une trentaine 
d'années. La voussure est formée de trois groupes 
de tores concentriques, en retraite les uns sur les 
autres. 

« Les collonnettes n'ont pas de chapiteaux: ils sont 
remplacés par une frise décorée de scènes qui sont 
bien dans le goût de l’époque; les sujet les plus 
graves sont placés à côté de scènes grotesques, le 
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tout accompagné d'oiseaux, de fleurs, etc. 

« 11 y a trois scènes de chaque côté. A droite : le 
jugement dernier, où l’on voit un démon qui entraine 
deux damnés chargés de chaines; l’Annonciation, 
l’Ange apparait à la Vierge agenouillée ; la troisième 
scène est trop mutilée, pour qu’il soit possible d’en 
préciser et surtout d'en interprêter le sujet. La place 
qu'il occupe, à l'angle, fait supposer que l'artiste a 
voulu représenter ou symboliser un évènement con- 
temporain, destiné à marquer la date de son œuvre, 
selon la coutume du temps. Il y a à St-Jean, au por- 
tail de l’ancienne église Notre-Dame, à la même 
place, une scène historique qui a peut-être quelque 
parenté avec celle-ci; nous l’étudierons un jour. La 
scène que nous avons sous les yeux se compose de 
deux personnages, dont les têtes sont brisées : l’un à 
cheval, l’autre prosterné devant lui. Des brisures au- 
dessus, à côté et même sur le dos de ce dernier, 
donneraient l'illusion d’un troisième personnage de- 
bout sur ce dos; c'était très probablement une tige ou 
une sorte d'arcade. 

« À gauche : un bourreau armé d’une massue dont 
il fait mine de frapper un personnage étendu à terre 
les bras croisés, le diacre S. Vincent, un ange qui 
tire une âme des mains d'un démon; l’inévitable 
scène grotesque, trois têtes de démons placés de face, 
celle du milieu pourvue de longues ailes dont les 
deux autres tiennent les bouts entre les dents. 

« Quoique très petit clerc en archéologie, il me 
parait que l'ensemble de ce portail indique le X T° siècle 
plutôt que le XIT°. Quand à la scène inexpliquée et si 
malheureusement mutilée, je serais tenté de voir dans 
ce bas-relief une représentation de l’entrevue célèbre 
du pape S. Grégoire VIT et de l'empereur Henri IV à 
Canossa, ce qui nous reporterait à l’année 1077. 

e Ce portail est tout ce qui reste d’un antique 
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prieuré. Au-dessus du portail est inscrite la date de 
la transformation et principalement de l’exhausse- 
ment de la grande nef, 1688. L’autel est de cette épo- 
que: il a quatre belles colonnes torses. La chaire, 
avec ses arabesques dans les panneaux, est de la 
seconde moitié du XVI: siècle, contemporaine decelle 
de l’église d’Aiguebelle, mais moins richement sculp- 
tée. Tout à côté, encastrée dans la muraille et bar- 
bouïllée de chaux, une pierre porte les armes des 
seigneurs-de La Chambre : d'azur semé de fleurs de 
lys d’or, à la cotice de gueules brochant sur le tout. 
On dit que l’autel et la chaire viennent de l’église des 
Cordeliers. 

« Les nefs collatérales étaient autrefois divisées en 
chapelles qui, en 1570, étaient au nombre de dix. Il 
n’y a qu'une trentaine d'années qu'on a démoli les 
murs de refend qui les séparaient. Ces chapelles 
avaient été construites à diverses époques; c'est ce 
qui explique le défaut d’homogénéité des voûtes. Il y 
en a Qu XIV:, du XV°, du XVI* et du XVIT* siècles. A 
gauche en entrant dans l’église, on remarque deux 
écussons aussi couverts de chaux : l'un soutenu par 
un ange et surmonté d'un chapeau d’évêque, porte 
un cœur enflammé ou quelque chose de semblable; 
l’autre, une bande chargée de trois losanges ou de 
trois carrés. Si le premier n'est pas l’écusson ou le 
sceau personnel de Charles de La Chambre, évèque 
de Mondovi, l’un des fondateurs de la collégiale, je 
ne sais à qui l’attribuer. Le second est dans une voûte 
du XIV:siècle. On le voit aussi au cul-de-lampe de 
la chaire de la cathédrale de St-Jean, qui date du mi- 
lieu du XVIII: siècle. Or, en 1732, R‘ Jean-François 
Bernard, fils du notaire Claude Bernard de St-Jean, 
prêtre et recteur de la chapelle de l'hôpital de N. D. 
de la Miséricorde, l’apposa comme son propre sceau, 
au testament mystique de dame Hipolythe de Garcin, 


_— 9 — 

veuve de messire Pierre Martin Sallière d’Arves. Ce 
sceau provenait-il d’une antique famille noble dis- 
parue ? Un membre de la famille Bernard aurait-il 
doté ou restauré cette chapelle de l’église de La Cham- 
bre? Tout ce que j'ai trouvé, c'est qu'en 1734, Louis 
Bernard, maitre chirurgien, habitait au bourg de La 
Chambre. On peut faire une autre hypothèse encore, 
c'est qu’un simple bourgeois du nom de Bernard au- 
rait construit cette chapelle au XIV: siècle. » 

De l’église nous nous dirigeons vers le couvent des 
Cordeliers, qui est situé à l’autre extrémité du bourg, 
près du pont du Bugeon. Avant que nous entrions 
dans ces ruines grandioses, M. le chanoine Truchet 
nous donne les renseignements suivants. 

« Ce couvent a été fondé en 1345, avec l’approba- 
tion d'Amédée V de Savoie-Achaïe, évèque de Mau- 
rienne, par Jean II, seigneur de La Chambre et de 
l'Heuille, vicomte de Maurienne, qui lui donna un 
revenu de 200 florins et diverses propriétés. Gaspard, 
son arrière-petit-fils, augmenta cette rente de 10 flo- 
rins. 

« Jean II de La Chambre, fils de Richard II, avait 
épousé en troisièmes noces, en 1343, Agnès, fille de 
Philippe de Savoie-Achaïe et de Catherine de Vienne, 
et sœur consanguine de l'évèque de Maurienne, dont 
la mère était Isabelle de Villehardouin. Le fief de 
l'Heuille, qui comprenait les communes du Bourget, 
Champlaurent, La Table et Le Pontet, lui fut donné, 
en 1363, par Jacques de Morestel. 

« Gaspard fut le dernier de la première maison de 
La Chambre. Par son testament du 1° juillet 1454, 
il laissa son nom, ses armes et ses nombreux fiefs à 
Aimon de Seyssel, son neveu, et choisit pour sa sé- 
pulture l’église des Cordeliers de La Chambre. 

« Le fondateur fit bâtir l’église avec une magnifi- 
cence digne de lui. Les vastes bâtiments qui l'entou- 
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rent de tous côtés, portent juxtaposés Jes signes ca- 
ractéristiques du XIV°, du XV‘ et du XV!: siècles (1).» 

La Révolution a fait de cette superbe construction, 
aujourd’hui dépecée en une foule d'habitations misé- 
rables, la ruine la plus lamentable qui se puisse voir. 
Le mur de clôture sur la rue est en grande partie 
écroulé. La cour est pleine de décombres et d’immon- 
dices. En face se dresse [a façade de l’église ; mais 
les pieds-droits et les trèfles du tympan de la porte, 
les meneaux et les ogives de la grande fenêtre à trois 
baies, rongés, brisés, se désagrègent et s’effritent tous 
les jours un peu plus. L'intérieur de la vaste nef est 
coupé de parois branlantes, de planchers qui mena- 
cent de s'effondrer ; les murailles sont noires, gluan- 
tes ; partout des produits quelconques, des débris de 
toute sorte sont jetés ou accrochés. Le chœur n’a plus 
ni voûte ni toiture. À droite, une chapelle hideuse- 
ment assombrie et encombrée montre encore en ce 
moment deux bustes de femmes, restes sans doute 
des tombeaux de la famille de Rubaud ou Ribaud, 
dont elle porte le nom. Le cloitre, la salle capitulaire, 
sont un peu mieux conservés. Le clocher, adossé à 
l'angle gauche du chœur, est en grande partie écroulé. 
On sort de ces ruines profondément attristé. 

C’est le 12 mars 1794 (22 ventôse an 2) que la mu-_ 
nicipalité, exécutant les ordres d'Albitte, requit des 
ouvriers pour la démolition de la flèche du clocher: 
on y employa vingt-cinq journées d'ouvriers à cinq 
francs l’une. 

L’inventaire des vases sacrés et ornements de l’é- 
glise avait eu lieu le 10 janvier 1793 et tout avait été 
enlevé. 

Ce qui restait du mobilier du couvent fut invento- 
rié le 6 avril 1794 ; la vente aux enchères se fit du 11 


(1) V. sur les propriétés que possédait ce couvent au moment de 
la Révolution, Récits Mauriennais, 2° série, p. 206. 


Se 
au 20 du même mois. Elle produisit la somme de 
3419 livres 3 sols. 

Ceux qui voudraient savoir comment était meublée 
une cellule de cordelier peuvent consulter les Récits 
Mauriennais, 2° série, p. 209 (1). 

L'église, la chapelle de Rubaud, la sacristie et la 
fromagerie ne furent mises en vente que le 4 octobre 
1803, dans une salle de la préfecture du Montblanc. 
Elles furent adjugées à François Corcellet de Cham- 
béry pour le prix de 1800 fr. Les autres bâtiments 
avaient été vendus plus tôt, nous ne savons quand ni 
à quel prix. 

À quelques pas du couvent des Cordeliers, la der- 
nière maison du bourg, sur le côté gauche de la route, 
ne peut manquer d'attirer l'attention de l’amateur 
d’antiquités. C’est l’ancien hospice de La Chambre. 

La façade, qui est le petit côté du bâtiment, est 
toute rapiécée dans la partie supérieure. Il y a des 
restes de peintures tellement détériorées, qu'il n’est 
pas possible d'en donner une description d'ensemble. 
On peut conjecturer qu’elles étaient divisées en deux 
bandes horizontales, séparées par une sorte de frise. 
On disiingue, dans la bande supérieure, la mise au 
tombeau et la Résurrection de J.-C.; dans la bande 
inférieure, une porte à plein cintre percée dans un 
grand mur, et un voyageur qui s’en approche. Ceci 
est une sorte d’enseigne de l’hospice, une invitation 
au voyageur que l’état de sa bourse ne tirait pas vers 
les hôtelleries dont les grandes enseignes se balan- 
çaient plus loin sur leurs tringles. Ce plein cintre 
reporte les peintures au XIT° siècle. 


(l) Un cordelier de La Chambre avait mis au bas de son Crucifix 
le distique suivant, gravé sur une ardoise, que possède M. l'abbé 
Cordel, curé de N. D. du Cruet: 

Sentio quina meis membris tua vulnera, Christe. 
Hinc animus summo flagrat amore tui. 
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Une petite porte s’ouvre au-dessous. Elle est de 
style ogival. Les pieds-droits sont à vives arêtes, le 
linteau est découpé en arc en accolade, ce qui indi- 
que le XV* siècle. Il doit y avoir eu à cette époque une 
restauration, une nouvelle distribution intérieure de 
l’hospice, dont la porte d'entrée devait se trouver sur 
l’un des grands côtés ; celle que nous voyons parait 
avoir été la porte de la chapelle. Tout le reste du bà- 
timent a été remanié et refait, de sorte que l'on ne 
peut plus rien y reconnaître. 

A dix minutes plus loin, près de la route nouvelle, 
il y a un endroit qui porte le nom de Maladière. Il y 
avait là autrefois une léproserie. « Les papiers qui 
m'ont été communiqués il y a quelques années, dit 
M. le chanoine Truchet, sur l’administration de l’hô- 
pital et de la léproserie, ne vont pas au-delà du XVT 
siècle. Ils mentionnent l’admission de deux lépreu- 
ses, l’une en 1594, l’autre en 1596. » 

C’est onze heures passées. La matinée a été bicn 
remplie pour l'archéologie et l'histoire : un diner bien 
gagné va ranimer nos forces lassées par des prome- 
nades dans le bourg et à travers champs. À midi, un 
banquet fraternel réunit les dix-neuf membres de la 
Société dont se compose la caravane excursionniste : 
MM. S. Truchet, président ; Arnaud; Bonnet; Ch. 
Brunet; P. Buttard ; F. Buttard ; Charvoz ; Corbière; 
Demaison, curé de Modane; docteur Gravier, maire 
de Modane ; docteur Fodéré ; Gros; Gorré ; Guille ; 
Viannay ; Guillon, de St-Michel ; Pascal, des Four- 
neaux ; Rechu, curé de Montpascal ; et Ph. Vullier- 
met. À la Société s'étaient. adjoints deux amis, que 
nous aurons bientôt le plaisir de saluer du titre de 
confrères : M. le docteur Grange, de St-Jean-de-Mau- 
rienne, et M. Jorio, commissionnaire à Modane. 

L'hôtelier, M. Jay, nous a servi un menu bien as- 
sorti et bien préparé, et l’Indicateur de la Maurien- 


— 396 — 
ne, dans son numéro du 19 juin, pouvait en toute vé- 
rité lui décerner cet éloge : « Nous croyons remplir 
un devoir en signalant cet hôtel aux voyageurs qui 
veulent être bien traités et pas écorchés. » 

Mais ce qui donna à ce banquet, — comme d'’ail- 
leurs à tous les banquets annuels de notre Société, — 
un agrément qui surpasse tous les autres, c'est la 
bonne humeur, la franche cordialité dont il fut accom- 
pagné ; ce sont les anecdotes intéressantes, les réfle- 
xions humoristiques, les toasts spirituels, et même 
la poésie, qui égayèrent ou charmèrent la compagnie. 

Le président, comparant notre menu avec celui 
d'un diner, servi par l'auberge des Trois Rois, rue 
des Bourses à St-Jean, aux syndics et conseillers de 
la ville en 1538, constate les progrès de l’art culinaire 
et la supériorité de maître Jay sur maître Geoffroy 
Crinel, et aussi de nos commissaires sur ceux de 
l’antique municipalité. Il convie tous les membres 
présents à prendre part aux noces d’or de la Société 
qui auront lieu dans neuf ans : que chacun s'engage 
à ne pas manquer à l'appel ; les plus âgés doivent 
donner le bon exemple aux jeunes et être les plus 
exacts au rendez-vous. 

Notre doyen, M. l'abbé Buttard, curé de St-Julien, 
qui se voit personnellement visé et qui est dans sa 
soixante-dix-septième année, — j'allais dire dans son 
soixante-dix-septième printemps, — déclare se char- 
ger des préparatifs, à condition que les noces aient 
lieu chez lui, sauf tous cas de force majeure. 

Dans son toast, le président, exprimant le souhait 
que la Société continue à voir s’accroitre le nombre 
de ses membres et les volumes de ses mémoires, avait 
signalé un déchet. Jadis un de nos poètes nous ré- 
galait parfois, au banquet annuel, d’une de ces ingé- 
_nieuses pièces de circonstance qu’il excelle à tourner. 
. Depuis quelques années, sa muse est devenue muet- 
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te, à notre grahd préjudice. Tout le monde regardait 
M. le chanoine Charvoz. Celui-ci, avec un à-propos 
que l’on eût pu croire concerté et qui eût déridé tous 
les fronts, s'ils ne l’eussent déjà été, répond en nous 
lisant une charmante pièce, intitulée : Zonneur à la 
science ! Pour que la lecture de ce compte-rendu s’ar- 
‘rête sur le morceau de la bonne bouche, nous la ré- 
servons pour la fin. 

Le banquet fini, M. le chanoine Truchet lit encore 
une note sur le prieuré et la collégiale de La Cham- 
bre ; elle complète les renseignements donnés le ma- 
_ tin pendant notre visite à l’église. 

« La première maison, à dreite, en arrivant de la 
gare, porte un nom historique : elle s’appelle le do- 
yenné et quelquefois le prieuré. Elle est bâtie sur 
une partie de l'emplacement d’un de ces prieurés qui 
furent établis au XI° siècle, sous la dépendance de 
l'abbaye de St-Michel-de-la-Cluse ou de celle de la 
Novalaise, en Piémont, et qui rendirent d'immenses 
services au pays. La maison devint plus tard l’habi- 
tation du doyen de la colléciale de Saint-Marcel. 

« Une charte sans date, mais dont l'écriture est du 
XIII: siècle, fait mention de Grimoard, prieur de La 
Chambre, qui décida le prieur de St-Michel de la 
Cluse à céder aux chanoines de Saint-Jean l’église du 
Thyl, en échange de celle de St-Sulpice. 

« C'est dans le verger du prieuré que, le 26 décem- 
bre 1233, le comte de Savoie Amédée IV rendit une 
sentence qui tranche, en faveur du Chapitre de la ca- 
thédrale, une contestation survenue entre lui et Pier- 
re, seigneur de La Chambre, au sujet de la juridic- 
tion sur les hommes de certains fiefs donnés au Cha- 
pitre par les ancêtres de Pierre. 

« En 1344, Jean de Miribel, prieur de La Chambre, 
plaidait devant le prieur de Belley, délégué apostoli- 
que, avec plusieurs habitants de Montvernier, dont 
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les uns, disait-il, s'étaient emparés de biens et de 
droits appartenants à son prieuré, et les autres refu- 
saient de payer les dimes, dont il possédait les trois 
quarts, le reste appartenant à l’'évèque. On n’a pas la 
solution de cette affaire (1). 

« En 1380, le prieur se nommait Garin de Louis (2). 

« Au commencement du XIV:siècle, la commu- 
nauté bénédictine n'existait plus et les bâtiments 
étaient tombés en ruines. 

« En 1515, Louis, comte de La Chambre, fonda, à 
la place du prieuré, une collégiale composée d’un do- 
yenet de dix chanoines ; mais elle ne fut établie qu’en 
1518, après sa mort, par deux de ses fils, Jean et 
Charles. 

« Louis de La Chambre fut lieutenant-général.. 
Guichenon raconte au long ses démélés avec Louis 
XI et avec le comte Philippe de Bresse. Ses biens 
avaient été confisqués, ses châteaux rasés, et lui- 
même avait été pendant quelques temps enfermé dans 
le château d’Avigliana. 

« Jean, son fils ainé, hérita des fiefs et titres de 
son père. Il avait deux frères Philippe et Charles, 
tous deux entrés dans le clergé. Philippe fut évèque 
de Belley, chancelier de l’ordre de l’'Annonciade et car- 
dinal. En 1529, il présida les Etats-Généraux de Sa- 
voie assemblés à Chambéry. Charles devint évêque 
de Mondovi ; il retint la dignité de doyen de la collé- 
giale de La Chambre, où il se fit représenter par un 
vicaire. 

« Après Charles de La Chambre, la nomination du 
doyen appartint à l'abbé de St-Michel-de-la-Cluse. Le 
doyen nommait les chanoines, avec l'approbation de 
l'évèque de Maurienne, devant lequel les élus subis- 
saient un examen. La collégiale était exempte de la 


(1) Archives de la cure de Montvernier. 
(2) Ibid. 
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juridiction épiscopale et soumise immédiatement au 
Saint-Siège. 

« Au XVIII: siècle, cinq chanoines seulement et le 
doyen résidaient à La Chambre. Les cinq autres 
avaient leur résidence dans les paroisses de Saint- 
Avre, Montaimon, Montgelafrey, St-Martin et Notre- 
Dame-du-Cruet, qui relevaient de la collégiale et dont 
ils étaient curés. 

« La Révolution vendit, à vil prix, les meubles, 
les maisons et les autres propriétés des chanoines, et 
la collégiale demeura supprimée. » 

L'heure du train approche, tout a une fin, même 
les meilleures choses. Nous avons, du moins, passé 
une de ces rares journées qui tranchent sur la plate 
monotonie de la vie ordinaire et qui laissent dans le 
cœur un aimable souvenir, un de ces jours que les 
anciens marquaient d'un caillou de couleur blanche 
(Dies albo signanda lapillo). 

Mais voilà assez de prose. Laissons maintenant le 
poète parler un langage plus sublime et plus har- 
monieux. 


HONNEUR A LA SCIENCE! 
I 


Vous plairait-il qu'en vers, — pardonnez mon au- 
De ce jour de gaieté simplement je retrace [dace, — 
L'aurore sans nuage et le brillant soleil, 

Qui vint trop lentement pour notre réveil ; 

Que je fasse à vos yeux scintiller la rosée 

Au front de chaque fleur par la nuit déposée, 

Des lueurs du matin, comme un prisme charmant, 
Réflétant tour à tour le doux rayonnement; 

Ou, qu'à travers les bois égarant notre course, 
Assis près du cristal d’une limpide source, 

De son onde à longs traits aspirant la fraicheur; 


CA 
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Pour oublier du jour le poids et la chaleur, 
Aux sifflements joyeux du merle ou de la grive 
Ensemble nous prêtions une oreille attentive ? 
Devrais-je encore des bois vous dire les concerts 
Et du zéphyr léger vous parler dans mes vers, 
Du zéphyr de son aile agitant le feuillage? 
« Non, non, je vous entends, trève d’enfantillage,» 
Me dit votre silence... Et docile à sa voix, 
. Je m'’arrête à l'instant et je quitte les bois, 
Les zéphyrs, les oiseaux, l'aurore, la rosée, 
Et la fleur du matin de rayons irisée ... 
Oui, oui, je m'’arrête, et je ne veux plus jamais 
Devant vous dans ces riens m'’égarer désormais. 

. * 


k & 
A chaque être ici-bas Dieu marqua sa carrière ; 
Il donne à l’œil la vue, au soleil la lumière, 
. Au papillon les fleurs, au brave les lauriers, 
A l'aigle les sommets, au savant les terriers! 


II 


Quel beau jour! Quelle séance! 
De science 

Plus pour vous jusqu’à demain, 

Enfin votre œil se délasse : | 
Nulle place 

Ici pour le parchemin. 


La table où l’on nous convie 
Est servie, 

Nous offrant un court repos. 
Allons! Qu'une amitié franche 
Là s’épanche, 

Verre en mains en gais propos. 


Mais ce jour n’est qu’une trève : 
Qu'il s'achève, 
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Et demain nouveaux labeurs, 
Vieilles chartes jaunies, 
Racornies, 
Se déroulant sur vos cœurs. 


De votre œil scrutant les pages 
Des vieux âges, 

Rien ne peut contenir l'ardeur; 

D'un passé plein de merveilles 
Par vos veilles 

Sur nous reluit la splendeur. 


Oui, toujours plus étendue, 
_ Votre vue 
Plonge au loin dans le passé; 
Par elle, d’une rapière 
En poussière 


_- Revit le nom effacé. 


Si dans un noir castel sombre 
Luit votre ombre, 

Soudain tout renaît au jour, 

Tout, murs, tableaux, salle, armoire, 
Vieux grimoire, 

S'illumine tour à tour. 


Qu'un terrier où tout s’efface 
Trouve place 

Un instant dans votre main, 

Chaque lettre voit, ravie, 
Qu'’à la vie 

Votre œil la ramène enfin. 

Mais souvent votre âme pleure 
Et demeure 

Sans parole en contemplant 

Mutilés, arceaux, nervures, 
Ciselures, 

Ou statue au chef branlant. 
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D'un saint à face flétrie 
Et meurtrie, 

D'un chérubin édenté 

Vous pansez chaque blessure 
Et plus pure 

Par vous renaît leur beauté. 


D'un âge de vandalisme 
D'ostracisme, 

Vous effacez les forfaits. 
Honneur à vous! Et l’histoire 
Avec gloire 

Un jour dira vos bienfaits. 


IIT 


Puis-je encore parler, ou dois-je enfin me taire ? 
Je n’ai qu’un désir, le désir de vous plaire. 

Un jour, je m’en souviens, l’on me trouva trop bref; 
De mes vers écourtés l’on me fit un grief. 

Je veux fuir aujourd’hui l’écueil du ridicule, 

Düûüt ma voix ne s’éteindre ici qu’au crépuscule. 
Pour vous, pour la science, un moment orateur, 
Je laisserai sans fin déborder tout mon cœur. 

Et moi qui n'ai jamais parlé que dans ma chambre, 
Je me sens presque à l’aiseen parlant à LaChambre. 
Je vais donc poursuivant... Mais quoi! déjà l'ennui 
Vient assombrir vos fronts d’où l’allégresse a fui. 
Quelle honte pour moi si votre bienveillance 
Dans les bras de l'ennui trouvait sa récompense! 
Moi, vous contrister, moi qui dois vous réjouir! 
Non, non, chez moi jamais pareille défaillance! 
Me taire est mon devoir, je saurai le remplir. 

Mais avant de rentrer dans mon obscur silence, 

Je veux redire encore : honneur à la science! 
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Séance du 5 juillet 1897. 


Présidence de M. le chanoine S. Truchet, président. 


Sur la présentation de MM. S. Truchet, F. Tru- 
chet, Arnaud, Gros, F. Buttard et Ph. Vulliermet, 
la Société reçoit au nombre de ses membres effectifs 
MM. Jean Grange, médecin à St-Jean-de-Maurienne; 
Alexis Jourdain, curé d’Orelle; Louis Brigando, no- 
taire à St-Etienne-de-Cuines, et Désiré Jorio, com- 
missionnaire à Modane. Ensuite elle reçoit comme 
membres honoraires, sur la proposition du président, 
M. l'abbé Célestin Besson, curé de St-André, qui 
déjà lui a fourni d’intéressantes notes, et M. Charles 
Buet, notre romancier mauriennais à Paris. 

Le président signale un mémoire considérable pu- 
blié par MM. Krebs et Moris dans les « Annales de 
de la société des Lettres, Sciences et Arts des Alpes 
Maritimes » sous ce titre: Campagne dans les Alpes 
pendant la Révolution. Il contient, pour l’histoire de 
la Maurienne à cette époque, des renseignements que 
l’on ne trouve nulle part aussi étendus. Les auteurs 
racontent avec beaucoup de détails, puisés aux sour- 
ces officielles, dans le chapitre intitulé: Campagnes 
de 1793 (t. xt11, 1891, p. 61), le retour offensif de 
l’armée sarde en Maurienne. et son refoulement par 
le général Kellerman ; et dans Cainpagne de 1794 
(t. x1V, 1894, p. 89), la prise du Mont-Cenis par le 
général Dumas ainsi que les mouvements et les sta- 
tionnements de troupes qui précédèrent ce fait d’ar- 
mes important. Presque toutes les communes de la 
Maurienne, d'Aivuebelle à Bonneval, même Mont- 
pascal, les Villards, les Arves, Valloires qui ne cessa 
pas d’être occupé par les Français, ont une place, plus 
ou moins grande, dans ces récits. 


= — 

Or il y a, dans les archives de la mairie de St-Jean 
et dans celles de la Société d'Histoire, des correspon- 
dances et d’autres pièces se rapportant à ces mêmes 
faits. Il est probable que l’on en trouverait aussi, si- 
non dans toutes, du moins dans un certain nombre 
des communes désignées. L'ensemble de ces docu- 
ments, encadré dans les données fournies par le mé- 
moire de MM. Krebs et Moris, constitueraient une 
histoire complète et fort intéressante de ces deux an- 
nées. On pourrait la faire précéder des documents que 
l'on recueillerait par la même occasion sur l’occupa- 
tion de 1792. Le président invite les membres de la 
Société à s'occuper de ces recherches, soit par eux- 
mêmes, soit par les relations qu'ils ont dans les diver- 
ses communes. 

M. F. Buttard dépose sur le bureau, pour les ar- 
chives, la copie de l'acte d’ adjudication de la froma- 
gerie, de la sacristie, de la chapelle de Rubaud et de 
l'église du couvent des Cordeliers de La Chambre, 
prise sur une expédition authentique que lui a com- 
muniquée M. François Reffet, propriétaire actuel de 
ces ruines. Il en a été déjà parlé dans le compte-rendu 
de l’excursion à La Chambre; mais il convient de 
relever quelques détails. 

Une première séance de mise aux enchères eut 
lieu dans une salle de la préfecture de Chambéry, le 
6 vendémiaire an XII (29 septembre 1803). On alluma 
une bougie et l'huissier proclama la mise à prix à la 
somme de 1500 fr. Aucun miseur ne s'étant présenté, 
le préfet Verneilh renvoya l’adjudication au 11 du 
même mois (4 octobre). Ce jour-là, plusieurs offres 
furent faites, dont la plus élevée fut celle de François 
Corcellet, de Chambéry, qui porta l’enchère à la 
somme de 1800 fr. et resta adjudicataire de ces im- 
meubles. 

Sauf le clocher dont la flèche était depuis lony- 
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temps abattue, les constructions devaient être alors 
encore à peu près intactes. Aujourd’hui, M. Reffet 
nous disait qu’il cèderait bien ce qui reste de l’église 
pour 400 fr. 


Séance du 8 novembre 1897. 
Présidence de M. le chanoine Truchet, président. 


Après la lecture du procès-verbal de la dernière 
séance et l’énumération des ouvrages reçus depuis 
le 5 juillet, le Président exprime les regrets que laisse 
à notre Société la mort de M. l’abbé Célestin Besson, 
curé de St-André. Reçu membre honoraire le 5 juil- 
let dernier, il était depuis longtemps des nôtres par ses 
sympathies et par l'intérêt qu’il portait à nos travaux. 
Successivement curé de Chamousset et de St-André, 
il a étudié l’histoire de ces paroisses et laissé dans 
chacun des deux presbytères des notes très précieuses. 
Son intention était d'en faire profiter notre Société, 
si une mort inopinée ne l'avait enlevé au moment où, 
atteint d’une maladie qui ne lui permettait plus de 
remplir ses fonctions, il allait se retirer dans notre 
ville où il était né. 

Le président propose d'accorder dans nos mémoi- 
res l'hospitalité à quelques lettres de notre compa- 
triote, M. l'abbé Antoine Léard, natif de Jarrier et 
missionnaire au Thibet, donnant des détails très cu- 
rieux sur les mœurs et les coutumes de ce pays. L'as- 
semblée approuve en principe cette innovation, qui 
mettra encore un peu plus de variété dans la matière 
de nos bulletins; ces lettres se rattachent, du reste, 
par leur auteur à l’objet de nos études. Une commis- 
sion est nommée pour les examiner. 

M. l'abbé Gros communique ensuite quelques pièces 
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de vers, dont il accompagne la lecture des explications 
suivantes. 

« Dans la séance du 1° février de cette année, notre 
confrère M. l'abbé Pommet nous a communiqué deux 
pièces de vers, l’une adressée à Marie-Thérèse-Louise 
de Carignan, princesse de Lamballe, lors de son pas- 
sage à St-Jean le 21 janvier 1767 ; l’autre composée à 
l'occasion de l’arrivée du roi, de la reine et de la fa- 
mille royale dans la ville de St-Jean le 16 juin 1775. 
Notre président a découvert parmi de vieux papiers 
quatre pièces destinées à célébrer « l'heureuse arrivée 
de Mgr l'Illustrissime et Révérendissime Charles-Jo- 
seph Compans de Brichanteau, évêque de Maurienne 
et prince d'Aiguebelle », et imprimées à Chambéry 
chez Marc-François Garrin, en juillet 1780. Comme 
trois de ces pièces sont l’œuvre d’un de mes prédé- 
cesseurs dans la classe de rhétorique, M. le chanoine 
Truchet m'a laissé l’honneur de les présenter à la 
Société. 

« La première est une épitre assez médiocre déve- 
loppant les lieux communs qui constituent le fond des 
louanges officielles : allégresse causée par l’arrivée 
de Mgr de Brichanteau ; regrets qu'a laissés le pré- 
décesseur ; éminentes qualités du nouvel évêque. 

« Dont le mérite éclatant justifie le choix 

«Qu'’afait, pourungrandbien, le plusdigne des rois. » 

Le compliment se termine par le vœu suivant, qui, 
malheureusement, ne fut pas exaucé : 

« Grand Dieu, ne permets pas que la parqueennemie 

« Tranche sitôt le fil d’une si belle vie, 

« Protège Brichanteaux, bénis tous ses dessins ; 

« Que l’illustre prélat coule des jours sereins ! » 

« Si l’auteur de ce poème vécut encore douze ans, il 
put voir celui à qui il adressait ce souhait obligé de 
fuir devant l'invasion jacobine et de chercher un re- 
fuge au-delà des monts, mourant bientôt après dans 
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son nouveau diocèse d’Acqui, dont il venait à peine 
de prendre possession (1796). 

« Cette épitre porte pour toute signature les initiales 
P. P. C. Quel nom représentent-elles ? C'est ce que 
je n'ai pu savoir, estimant, d’ailleurs, la question de 
peu d'intérêt. 

« Quant aux trois autres pièces dont je vais donner 
le texte tout entier, elles ont pour auteur Benoit-Jo- 
seph Turbil, professeur de rhétorique au collège de 
Lambert. M. l'abbé Gorré, vicaire de Lanslevillard, 
a bien voulu compulser les registres de cette paroisse 
ainsi que les mémoires de MM. Combet et Culet, et 
me transmettre les renseignements qu’il a pu trouver 
sur notre poète. 

« Il est né à Lanslevillard le 3 décembre 1737, de 
- Dominique Turbil et Marie Filliol. M. Rambaud, 
dans son histoire du collège, nous apprend que Be- 
noît Turbil était professeur de rhétorique en 1769; 
qu’il était encore régent de cette classe au moment 
où la tyrannie révolutionnaire dispersa le personnel 
enseignant et ferma la porte de l'établissement ; qu'il 
passa le mont Thabor le 9 avril 1793, par le froid le 
plus rigoureux. Il mourut à Turin l’année suivante, 
comme le constate le registre des décès de la paroisse 
de Lanslevillard : « Rd: Benedictus Joseph Turbil, 
rhetoricæ professor, Taurini obiit 17° januarii anni 
1794. » 

€ Il y eut un autre prêtre du nom de Benoit-Joseph 
Turbil, également de Lanslevillard. Celui-ci, né le 26 
juin 1764, de François-Joseph-Turbil et d'Anne Fil- 
liol, fut nommé vicaire à Lanslevillard le 13 janvier 
1790, sur la présentation du curé, du syndic et du 
conseil municipal. Ce vicariat, qui était et qui est en- 
core un bénéfice comportant l’enseignement du latin, 
avait été érigé par décret de Mer de Brichanteau le 11 
août 1781. 
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« Durant la Révolution, l’abbé Turbil continua son 
ministère aussi longtemps que les circonstances le 
permirent, se cachant dans les montagnes pour échap- 
per à la surveillance de la police révolutionnaire. Il 
ne resta éloigné de sa paroisse que pendant une an- 
née et demie environ (1797-1798). II mourut à Lans- 
levillard le 24 septembre 1839. 

« On peut se demander pourquoi R° Turbil, après 
avoir affronté les menaces de la Terreur, a pris la 
fuite en 1797, alors que d’autres prêtres étaient rentrés 
déjà dans leur paroisse. C’est que le Directoire, qui 
avait d’abord pratiqué une politique assez tolérante 
à l'égard de la religion, ressuscita, après le coup d’é- 
tat du 18 fructidor (24 août 1797), les lois draconien- 
nes de là Convention et déchaina une persécution 
peut-être plus violente que la première. 

« Mais revenons au premier des Turbil, à celui qui 
a signé les compliments en vers adressés à Mgr de 
Brichanteau. Pour célébrer l’arrivée de ce prélat, il fit 
appel à la muse latine aussi bien qu’à la muse fran- 
çaise. Celle-ci lui inspira deux sonnets qui, sans avoir 
la perfection de ceux qui valent de longs poèmes, ne 
laissent pas de faire honneur à leur auteur. La muse 
latine chanta une ode en vers asclépiades, marquée 
au coin de la bonne latinité et supérieure aux sonnets. 
Le lecteur pourra les juger lui-même. De la lecture 
de ces pièces, ainsi que de celles qui ont été commu- 
niquées par M. l'abbé Pommet et qui sont également 
l'œuvre d’un professeur du collège, il pourra tirer 
cette conclusion, que les muses étaient en honneur 
au collèse de Lambert et que le culte qu’on leur ren- 
dait justifie bien cette inscription qu’on aperçoit en- 
core au frontispice du portail : 

Deo Max. Opt. 
EU Musis sacris. 
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Voici le premier sonnet : 


« Admirant, Brichanteaux, ton mérite éclatant, 
« Ton sublime génie et ta haute naissance, 

« De chanter tes vertus,malgré mon impuissance,. 
« Une secrète ardeur me saisit à l'instant. 


« Dans ce vaste projet mon esprit se hâtant, 

« De célébrer ton zèle et ta rare prudence, 

« S'offusque, se confond et perd toute espérance 
« De pouvoir arriver au but auquel il tend. 


« Abattu, pénétré d’une douleur extrême, 
« Il pense, il examine au-dedans de lui-même, 
« Sans découvrir d'où vient ce malheur imprévu. 


« Mais ne voyantentoiquesplendeur,quelumière, 
« Il se rassure enfin, pleinement convaincu 
« Que l'éclat du soleil fait baisser la paupière. » 


Deuxième sonnet : 


« Brûler pour son troupeau d'un zèle charitable, 
« Porter au sanctuaire une humble piété, 

« Ouvrir aux malheureux une main secourable, 
« Observer avec soin la foi, la pureté ; 


« Etre prudent, modeste, être en tout équitable, 
« Unir à la douceur la sage fermeté, 

« Précher une doctrine et saine et profitable, 

« Chérir la tempérance et la sobriété ; 


« Détester les procès, la sordide avarice, 
« Et mener une vie exempte de tout vice : 
« Voilà d’un vrai pasteur le modèle parfait. 


« L'Apôtre, en le tracant fidèlement lui-même, 
« Après l'avoir tiré d’une source suprème, 
«Pouvait-il, Grand Prélat,mieuxfaireton portrait?» 
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Ode : 


_« Laudum quanta mihi, quanta seges micat ! 
« Christi divus amor, pectora molliens, 
« Virtus eloquii, relligio, fides, 
« Doctrinæ cumulus nitent. 


« Sed tentas, video, rem nimis arduam, 
« Nec nosii Scopulos, queis scatet undique, 
« Immensum pelagus quo ruis inscia 

« Et secura periculi. 


« Pastoris Caroli mira modestia 

« Quodvis elogium despicit ac fugit, 

« Quantumvis meritum respuit acriter, 
« Mens ut nihil magis horreat. 


« Cur conere igitur frangere cantibus 
« Invitum temere ? Desine provida, 
« Virtutes venerans suspicias licet, 

« Sed vocem preme protinus….. 


« Turbil, prof. de rhét. » 


Quittons les hauteurs du Parnasse et revenons à 
la prose. M. l'abbé Buttard, curé de St-Julien, envoie 
à la Société une pièce intéressante. On sait que Jjus- 
qu’en 1770 les trois communes de Lanslevillard, Bes- 
sans et Bonneval formèrent une seigneurie qui ap- 
partenait à l'abbaye de St-Michel-de-la-Cluse. Mais 
on sait moins que le fameux prince Eugène de Sa- 
voie, le vainqueur des Turcs à Zenta (1697), à Péter- 
varadin (1716), à Belgrade (1717), et des Français à 
Carpi (1701), à Hochstett (170%) et à Turin (1706), 
fut abbé commendataire de St-Mivhel-de-la-Cluse et 
par conséquent seigneur direct de nos trois commu- 
nes, En 1707 il y nomma un juge. Voici les lettres- 
patentes ; elles sont en belle écriture: 
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« Eugêne prince de Savoie, chevalier de la Toson 
d’Or (sic), abbé etcommandeur perpétuel des grandes 
abbayes de S° Marie de Casanova et de St-Michel-de- 
la-Cluse, seigneur de Javen. A tous ceux qui ces 
présentes verront salut. Savoir faisons qu'étant né- 
cessaire pour l'administration de la justice de pour- 
voir un juge rière nos terres de Lanslevillard, Bes- 
sans, Bonneval et dépendances dans la province de 
Maurienne en Savoie, dépendantes de l’abbayie de 
St-Michel-de-la-Cluse en Piémont, vacant par le 
décès de l’avocat Pierre-François Varcin cy devant 
pourvu du dit office, et, étant bien informé de la ca- 
pacité, expérience et probité de Joseph-François 
Christin, advocat au Sénat de Savoie : Nous avons 
iceluy créé, estably et député, comme par ces présen- 
tes nous le créons, establissons et députons juge or- 
dinaire rière nos terres de Lanslevillard, Bessans et 
Bonneval et dépendances d’icelles, et à ces fins luÿ 
donnons pouvoir d'exercer la juridiction requise, hau- 
te, moyenne et basse, juger en toutes causes civiles 
et criminelles, pour jouir des honneurs, droits, privi- 
lèges et prérogatives en dépendants, avec ordre à no- 
tre chastelain et officiers locaux et hommes de nos 
dites terres de le reconnaitre pour tel et en telle qua- 
lité luy obéir et exécuter ses décrets, prester et faire 
prester mainforte à l'exécution d’iceux, et dans toutes 
les fonctions de la dite charge de juge ordinaire, vou- 
lant et entendant que le dit avocat Christin jouisse 
de la dite charge et en fasse les fonctions pendant 
notre bon plaisir. En foy de quoy nous luy avons’ex- 
pédié les présentes signées de notre main et faites 
contre-signer par notre secrétaire, et scellées de 
notre sceau ordinaire. 

« Turin ce quinzième octobre mille sept cens sept. 

« Eugêne de Savoye Abbé. 

« Enrégistrées au fol. 9 du régistre et presté ser- 
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ment le dit juge le 28 mars 1725. 
« DUPRÉ. » 

Ce long intervalle entre la date des patentes et 
celle de l'enregistrement s'explique, en partie, par le 
fait qu’en 1707 la Maurienne était occupée par Louis 
XIV, qui ne s’en retira qu’en 1713, et par les difti- 
cultés et les lenteurs qui accompagnèrent la réorga- 
nisation de l’administration du duc de Savoie, devenu 
d’abord roi de Sicile, puis de Sardaigne. 

M. le chanoine Truchet fait suivre cette lecture de 
quelques mots sur les trois personnages de St-Jean 
qui sont nommés dans l'acte ci-dessus. 

Pierre-François Varcin, d’une famille venue de St- 
André, était fils de Pierre Varcin, notaire à St-Jean 
et procureur fiscal ducal. Docteur en droit et avocat 
au Sénat, il joignit à la judicature de Bessans la 
lieutenance de la judicature mage de Maurienne et 
mourut le 9 août 1707. 

Joseph-François Christin, originaire de St-Julien, 
était juge ordinaire de l’évèché dès avant 1700, ce 
qui ne l’empêcha pas de devenir encore, comme on l’a 
vu, juge de Bessans. Il laissa sa succession à Mar- 
guerite Platé, de Turin, sa femme. 

C'est à la judicature mage que le juge de Bessans 
prêta serment et que ses patentes furent enregistrées. 
Elle avait pour greffier M° Simon Dupré, fils du no- 
taire Louis Dupré, de Montvernier, et il était né 
dans cette commune, ainsi que son frère qui devint 
secrétaire du duc de Parme. Une note insérée dans 
le t. 4 de la 1° série de nos travaux, fait, par erreur, 
naître celui-ci à St-Jean-d’Arves. Simon-Joseph Du- 
pré, notaire et procureur, mourut en 1762. 

Une biographie des Varcin, des Cullierat, des Du- 
pré, des Favre et de quelques autres familles bour- 
seoises de St-Jean, aujourd’hui disparues, ne seraient 
pas dépourvue d'intérèt et d’utiles leçons. 
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A propos de la judicature de Bessans, il n’est pas 
hors de propos de rappeler qu’en 1620 le prince car- 
dinal de Savoie était abbé de St-Michel-de-la-Clu- 
se et qu'il confirma les franchises de Bessans le 16 
juillet de la même année. M. Florimond Truchet a 
publié cette pièce dans le 3° vol. de la 1° série de nos 
bulletins. 

Enfin M. le chanoine Truchet dépose un mémoire 
sur le portail de la chapelle Notre-Dame à St-Jean; 
l'examen en est confié à MM. F. Truchet, Arnaud et 
Fodéré. 


Séance du 6 décembre 1897. 
Présidence de M. le chanoine Truchet, président. 


Le président ouvre la séance en rendant un juste 
hommage à un confrère que la mort vient encore de 
nous ravir. « Le 5 juillet dernier, dit-il, la Société re- 
cevait M. Charles Buet comme membre honoraire, 
en même temps que M. l'abbé Besson. Le 25 novem- 
bre, il a été emporté, à son tour, par une maladie 
dont depuis longtemps il ressentait les atteintes ; et 
j'ai de nouveau le devoir douloureux d’exprimer ici, 
avec les regrets de ma vieille et constante amitié 
pour le romancier savoyard, ceux qu’éprouvent una- 
nimement, j'en suis persuadé, les membres de la 
Société. 

« Charles Buet appartenait à Chambéry par sa 
naissance (28 octobre 1846) et à Saint-Jean par sa 
famille et son enfance. C’est à la Maurienne qu'il a 
consacré son premier roman, publié en 1868: «Morogh 
à la hache », dont le thème est pris dans l’histoire 
de Ste-Thècle de Valloires. Plus de soixante volumes 
ont suivi celui-là : romans de mœurs, romans histo- 
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riques sur la Cour de Savoie aü XV° siècle, sur l’in 
troduction du protestantisme à Genève, sur la Saint- 
Barthélémy et la Ligue... ; volumes d’histoireetde 
voyages sur Charles V, Louis XI, le duc de Guise, les 
voyageurs au Soudan Vaudey et Poncet, Madagascar, 
la Côte de Savoie de Genève au Bouveret...; volu-— 
mes de critique sur Paul Féval, Barbey d’Aurevilly, 
etc. En 1881, le théâtre de la Porte Saint-Martin re- 
présenta son drame « Le Prêtre », qui était un coup 
d'audace et qui eut un grand succès: c'est une adapta- 
tion du roman de l’auteur « Le crime de Maltaverne »; 
la trame se déroule en partie en Bretagne et en partie 
dans l’Inde. 

« Lœuvre de Charles Buet est trop considérable et 
trop complexe, pour que je puisse émettre une appré- 
ciation équitable dans les lignes que nos usages me 
permettent de lui consacrer. Je ne dirai que ce mot: 
nul savoyard n'a autant écrit que Charles Buet ; nul 
n'a plus aimé la terre de Savoie et n’a plus consacré 
un réel talent à la faire connaitre, et de ses nom- 
breux romans, où l'on sent trop parfois la hâte de la 
composition, il n'en est aucun qui ne puisse être mis 
entre toutes les mains; c’est un éloge que méritent 
bien peu de romanciers de notre temps, de ceux sur- 
tout qui font fortune. 

« En 1868, Charles Buet a publié, dans le tome 
deuxième de la première série de nos travaux, une 
étude sommaire sur les droits féodaux des Evèques 
de Maurienne. Il était alors membre effectif de la So- 
ciété ; peu de temps après diverses circonstances l’a- 
menèrent à donner sa démission, mais il lui resta 
attaché de cœur et pendant ces sept dernières années 
ilme manifesta souvent le désir de demander à re- 
prendre sa place parmi nous, lorsqu'il aurait pu re- 
rechercher dans les archives nationales les documents 
inédits dont on lui avait signalé l'existence. 
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« Il laisse quatre fils. Sa femme, madame Clémen- 
tine Buet, sœur d'Ambroise et Jules Poncet et nièce 
d'Alexandre Vaudey, l'avait précédé de quelques 
mois dans la tombe. » 

Après cet adieu et cet hommage auxquels tous 
s'associent, le président lit la liste des ouvrages reçus 
depuis la dernière séance et en signale deux princi- 
palement : le « Dictionnaire topographique du dé- 
partement de la Savoie », par M. Vernier, archiviste, 
volume in-8 de 831 pages, et le tome 6 de la 4° série 
des mémoires de l’Académie de Savoie. 

« Dans une introduction de 184 pages, M. Vernier 
indique les limites, l’étendue, le climat, les vents, la 
configuration physique, la géographie historique, 
l'organisation administrative, judiciaire, ecclésiasti- 
que de la Savoie avant 1792, de 1792 à 1860 et depuis 
l'annexion. Puis, le Dictionnaire donne les noms des 
communes, hameaux et lieux-dits du département. 
Aux noms des localités les plus importantes l'auteur 
a ajouté l'indication des anciens noms latins et de 
très succinctes notes historiques. Le volume se ter- 
mine par une table des formes anciennes des noms. 

« On voit tout de suite l'intérêt que présente 
l'ouvrage de M. Vernier et la somme considérable de 
recherches qu'il a exigée. Commeil était inévitable 
en un travail de ce genre, fait de menus détails, ‘il 
s’y rencontre des inexatitudes et des lacunes. Voici 
pour la Maurienne celles qui m'ont frapppé, parce- 
qu’elles concernent des faits et des localités que je 
connais particulièrement. 

« P. 41. Voies romaines. M. Ducis classait com- 
me 6° voie consulaire celle qui traversait la Maurien- 
ne et à laquelle s’'amorçaient deux voies secondaires 
ou actus, l’une d'Hermillon à La Chambre par 
Montvernier, l’autre d'Epierre à la vallée de la Ro- 
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chette par les Hurtières, Charbonnières, Montgilbert, 
et Chamoux. 

_« P. 49. Il eût été le cas de mentionner, comme 
pour la Tarentaise, les dix-huit communes qui, de 
579 à 1768, formèrent la Terre Episcopale de Mau- 
rienne, et le traité du 2 février 1327, qui déjà avait 
associé les comtes de Savoie à la souveraineté des 
évêques sur la plus grande partie de cette Terre. 

« P.79. A la place de la Traverse, hameau du Thyl, 
qui n'a jamais été une paroisse, il faut sans doute 
lire: La Trinité. 

« P. 206. Arc. — C'est sans doute une faute typo- 
graphique qui met la source de l'Arc à 1563 mètres 
au-dessus du niveau de la mer, Bonneval étant à 
1835 mètres... 

« P. 211. Arvan, note. — Le texte latin cité est à 
la page 239 du volume. Le mot destruæit qui le suit 
indique que ce pont a été emporté cette même année 
1440. | 

« On ne connaît ni le hameau ni la rivière d’Arve. 

« P. 216. Avrieux, note. — Ce n'est pas Charles- 
le-Simple, mais Charles-le-Chauve qui est mort à 
Avrieux en 877, et non en 887. 

« P. 237. Bérold (Tour de) — Sur la commune 
du Châtel, et non de Pontamañfrey. On l’appelle aus- 
si Tour des Sarrasins. Deux appellations inexactes ; 
car l'appareil indique une origine bien antérieure au 
X: siècle et le roi Boson donnait déjà la tour du 
Châtel à l’évèque de Maurienne en 879 (V. Chartes 
du diocèse... p. 5). | 

« P.256. — Le ruisseau du Bouchet ne sépare pas 
Villargondran d’Albiez-le-Jeune, mais de Montricher. 

« P. 258. — On appelle le bourg à St-Michel, non 
pas un hameau, mais la partie du chef-lieu que la 
route traverse. 

« P. 297. Charbonnières. — Le château n’a pas été 
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démoli après sa prise en 1600, puisque les Espagnols 
l'ont occupé de 1742 à 1748. 

« P.454. Hermillon. — Le prieuré d'Hermillon 
n'était pas sur le territoire actuel de la commune de 
ce nom, il occupait l'emplacement de l’église et de la 
cure du Châtel, près de la tour d’Arinariolum. 

« P. 606. Randan. — Le village qui a été détruit 
en 1780 est celui de Randens près d’Aiguebelle. Le 
village qui porte maintenant ce nom s'appelait Ste- 
Catherine. | 

« P. 651. Si-Jean-d’Arves. — Gette commune n’a 
jamais été le siège de l’évèché de Maurienne, mais les 
évêques y avaientun château. L'’insurrection des Arves 
eut lieu en 1325, et non en 1348, sous l’évêque 
Aimon de Miolans, et non Anthelme de Clermont. 

« P. 654. St-Jean-de-Maurienne. — L'évéché de 
Maurienne ne remonte pas au IV'‘siècle, mais à 575. 
Il n’a été supprimé, ni de droit ni de fait, en 1038 et 
n’a par conséquent pas été rétabli en 1045 (1), puisque 
Thibaud était évêque de Maurienne en 1040 (Char- 
tes du dioc….. p. 13). La bulle impériale de 1038 ne 
pouvait avoir d'effet sans l'autorité du Pape, et l’em- 
pereur Conrad mourut en 1039. | 

« Naturellement, on peut s'attendre à ce qu'il ne 
manque aucun hameau, aucun lieu-dit, aucune cha- 
pelle. Je cherche inutilement : à St-Jean-de-Maurien- 
ne le lieu-dit de Roche-Noire ; à Aiguebelle le hameau 
de la Pouille et la forèt de Bois-Ban (bois banni, in- 
terdit); à St-Michel le hameau de la Sauce; à Jar- 
rier la chapelle de St-Roch ; à Albane le lieu-dit des 
Chérènes ; à St Jean d’Arves celui des Echaux ; à 
Valloires les hameaux de la Rivine et des Plans, l’In- 
fernet, les chapelles de Ste-Thècle et de St-Bernard.… 
Le hameau des Choseaux-Pleine-Ville, à Valloires, 


(1) Cette erreur est de Besson (p. 185). Il en a bien d'autres. 
Ainsi il dit (p. 307) que S° Thècle ou Tygris était de Tarentaise. 
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est donné à Valmeïnier, celui des Clos est un sim- 
ple lieu-dit et l'on marque un hameau de St-Joseph 
qui n'existe pas. Deux ou trois chalets dispersés, 
même un seul, dans les montagnes, sont qualifiés de 
hameaux (Les Aiguilles, Bonnard, La Setaz..…., à 
Valloires ; les Prés-Nouveaux à St-Jean-d’Arves..…). 

« Ces imperfections étaient, je le répète, inévitables 
et il est à présumer qu'on en trouvera d’autres. Je 
ne doute pas que l’auteur ne désire qu'elles soient 
relevées, en prévision d’une nouvelle édition de son 
livre. 

« En le parcourant, je me suis demandé si, pour 
l'étude topographique du département, il ne serait 
pas plus utile que les noms des hameaux et lieux-dits 
de chaque commune, au lieu d’être disséminés à 
leur place alphabétique, fussent groupés avec le nom 
de la commune. » 

Le volume de l’Académie de Savoie contient, en- 
tr'autres communications, un mémoire de M. Vernier 
sur le siège de Turin en 1706. Après une histoire 
sommaire de la guerre de la succession d’Espagne, il 
donne le texte du journal inédit d’un des défenseurs 
de la ville. Le mémoire est suivi d’une notice biblio- 
graphique par M. le comte Eugène d'Oncieu de la 
Bâtie. 

À ce propos, le président dit que, dans les archives 
communales de St-Jean, il existe de nombreux dos- 
siers relatifs à l'occupation de la Savoie par Louis XIV 
de 1691 à 1696 et de 1703 à 1713. Il y a là la matière 
d'un mémoire très intéressant. Les registres de l’état- 
civil fourniraient aussi des notes utiles. Si l’on vou- 
lait étendre ce travail à tout l'arrondissement, ce qui 
serait désirable, il faudrait joindre aux dossiers de 
St-Jean ceux des autres lieux d'étapes : Aiguebelle, 
Modane et Lanslebourg, et mème des communes de 
simple halte, qui ont eu des hôpitaux : La Chambre, 
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St-Michel et Termignon. 

M. le chanoine Truchet donne ensuite lecture du 
mémoire sur le portail de la chapelle Notre-Dame, à 
St-Jean-de-Maurienne, qu'il a présenté dans la der- 
nière séance. Après avoir décrit ce curieux spécimen 
du style roman de la fin du XI° siècle, l’auteur ex- 
pose les deux hypothèses qu’un des chapitaux lui 
a suggérées sur la date de la construction de ce por- 
tail et par conséquent de la chapelle, dont une partie 
a été reconstruite au XVIII: siècle. La Société décide 
que ce mémoire sera inséré dans la deuxième partie 
du prochain bulletin (1). 

Pendant la séance, la salle a été en partie éclairée 
par une lampe à acétylène d'un nouveau système, 
que M. de Seynes avait eu la très obligeante pensée 
d'apporter. Nous résumons ses explications. La 
lampe, faite sur ses indications, se compose de trois 
cylindres s’emboitant les uns dans les autres. Le 
plus grand contient un peu d’eau ; le second reçoit 
le carbure ; le fond du troisième est percé d’un trou 
capillaire, on y met l’eau qui, tombant par gouttes sur 
le carbure produit le gaz. Le couvercle, qui recouvre 
les trois cylindres, est muni, sur le côté, d’un trou 
fermé par un bouchon à vis et servant de régulateur ; 
il porte au centre un bouton percé, par où se dégage 
l'acétylène que l’on allume. La flamme se déploie en 
éventail, blanche et si éclatante, que celles de nos 
bougies paraissent rougeâtres et ternes. L'explosion 
est impossible ; car dans le cas où une surproduction 
de gaz aurait lieu, elle soulèverait et projetterait peut- 
être les cylindres et le couvercle, la lampe s’éteindrait 
et ce serait tout. Il sera facile de déterminer, suivant 
le volume de la lampe, la quantité de carbure et d’eau 
qu'il faut lui donner. La lampe est transportable 


(1) V. Mémoires — 6. 
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comme tout autre lampe et peut être surmontée d’un 
globe. Ce sera le système d'éclairage le plus économi- 
que, puisque le prix d’un kilog. de carbure ne tardera 
pas à venir à 50 centimes et que, avec une lampe 
comme celle dont M. de Seynes se sert, il suffira 
pour soixante heures. 


Séance du 10 janvier 1898. 
Présidence de M. le chanoine Truchet, président. 


Sur la proposition du président, du vice-président 
et de MM. l'abbé Gros, secrétaire, et Ph. Vulliermet, 
la Société reçoit: comme membres effectifs MM. le 
comte Marc de Seyssel-Cressieu, à Musin près Belley 
(Ain), le docteur Edouard Richard, médecin à Termi- 
gnon, et l’abbé Jean Francoz, professeur de sciences 
au petit-séminaire de St-Jean-de-Maurienne ; comme 
membres hônoraires MM. Fontenaille, inspecteur 
primaire à St-Jean-de-Maurienne, et Emile Duport, 
président de l’Union des Syndicats agricoles du Sud- 
Est, à Lyon, d’une famille originaire de Termignon. 

M. F1. Truchet, vice-président, fait passer sous les 
yeux de la société un morceau d’une vieille charte 
blanchie par le temps et la poussière, recouverte même 


en certains endroits d’une couche de colle, et dont il a 


fait revivre l'écriture par le procédé suivant; nous 
rendrons peut-ètre service à quelques paléographes, 
en le décrivant d’une manière détaillée : 

Mouiller uniformément le parchemin pour le net- 
tover et le rendre souple; l'étendre et le fixer au 
moyen d'épingles sur une surface plane, planche ou 
feuille de carton; étendre avec un pinceau, sur toute la 
surface dont l'écriture a besoin d’être revivifiée, une 
solution de deux grammes d'acide tannique dans cent 
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grammes d’eau ; réitérer ce mouillage jusqu'à ce que 
l'écriture soit suffisamment apparente; laisser sécher ; 
laver le parchemin a grande eau ou, s’il n’est pas de 
trop grande dimension, l’étendre à la surface de l’eau 
contenue dans une cuvette, le côté de l'écriture étant 
en contact avec l’eau, afin de faire rendre l'excès d’a- 
cide tannique ; pour éviter que le parchemin se recro- 
queville, le faire sécher entre des feuilles de papier 
buvard ou des linges chargés d’un poids. 

L’excellent résultat obtenu par M. F. Truchet a été 
constaté par tous et ceux qui avaient eu l’occasion de 
recourir à d’autres procédés, n'ont pas hésité à recon- 
naître Ja supériorité de celui-là. Il rend à l'écriture, 
dans une proportion suffisante, le tannin qu’elle a 
perdu. La difficulté de lire les vieilles chartes ne pro- 
vient pas seulement de la forme aujourd’hui inusitée 
des lettres, des abréviations et de la couche de pous- 
sière déposée par le temps, mais encore de la décom- 
position de l'encre (1). 

Dans une séance précédente, on avait présenté à la 
Société quatre lettres adressées récemment à M. Fay, 
commis de pharmacie, par M. l'abbé Léard, mission- 
naire au Thibet, et une commission avait été chargée 
de les examiner. Sur son rapport favorable, M. F1. 
Truchet donne lecture de ces lettres. Elles contien- 
nent des particularités très intéressantes sur les 
mœurs, les coutumes matrimoniales et funéraires de 
ce pays, sur lequel M. Bonvalot et d’autres voyageurs 
ont atliré l'attention du public. D'autre part, le P,. 
Antoine Léard est mauriennais. Né à Jarrier le 24 
juillet 1853, il fit ses études au petit-séminaire de St- 

(1) Quelques jours après cette séance, une seconde application de 
ce procédé a été faite sur une charte de 1252, dont une partie no- 
table n'avait pu être déchiffrée par M. le chanoine Truchet, tant 
l'écriture avait blanchi ; plusieurs mots importants étaient même 


presque complètement elfacés. Aprés l'opération, les lacunes de la 
cobie ont été comblées sans difficulté. 
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ment le dit juge le 28 mars 1725. 
« DUPRÉ. » 

Ce long intervalle entre la date des patentes et 
celle de l’enregistrement s'explique, en partie, par le 
fait qu’en 1707 la Maurienne était occupée par Louis 
XIV, qui ne s’en retira qu’en 1713, et par les diffi- 
cultés et les lenteurs qui accompagnèrent la réorga- 
nisation de l'administration du duc de Savoie, devenu 
d’abord roi de Sicile, puis de Sardaigne. 

M. le chanoine Truchet fait suivre cette lecture de 
quelques mots sur les trois personnages de St-Jean 
qui sont nommés dans l’acte ci-dessus. 

Pierre-François Varcin, d’une famille venue de St- 
André, était fils de Pierre Varcin, notaire à St-Jean 
et procureur fiscal ducal. Docteur en droit et avocat 
au Sénat, il joignit à la judicature de Bessans la 
lieutenance de la judicature mage de Maurienne et 
mourut le 9 août 1707. 

Joseph-François Christin, originaire de St-Julien, 
était juge ordinaire de l’évéché dès avant 1700, ce 
qui ne l’empêcha pas de devenir encore, comme on l’a 
vu, juge de Bessans. Il laissa sa succession à Mar- 
guerite Platé, de Turin, sa femme. 

C'est à la judicature mage que le juge de Bessans 
prêta serment et que ses patentes furent enregistrées. 
Elle avait pour greffier M° Simon Dupré, fils du no- 
taire Louis Dupré, de Montvernier, et il était né 
dans cette commune, ainsi que son frère qui devint 
secrétaire du duc de Parme. Une note insérée dans 
le t. 4 de la 1° série de nos travaux, fait, par erreur, 
naître celui-ci à St-Jean-d’Arves. Simon-Joseph Du- 
pré, notaire et procureur, mourut en 1762. 

Une biographie des Varcin, des Cullierat, des Du- 
pré, des Favre et de quelques autres familles bour- 
eoises de St-Jean, aujourd’hui disparues, ne seraient 
pas dépourvue d'intérèt et d’utiles leçons. 
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À propos de la judicature de Bessans, il n’est pas 
hors de propos de rappeler qu’en 1620 le prince car- 
dinal de Savoie était abbé de St-Michel-de-la-Clu- 
se et qu’il confirma les franchises de Bessans le 16 
juillet de la même année. M. Florimond Truchet a 
publié cette pièce dans le 3° vol. de la 1° série de nos 
bulletins. 

Enfin M. le chanoine Truchet dépose un mémoire 
sur le portail dela chapelle Notre-Dame à St-Jean; 
l'examen en est confié à MM. F. Truchet, Arnaud et 
Fodéré. | 


Séance du 6 décembre 1897. 
Présidence de M. le chanoine Truchet, président. 


Le président ouvre la séance en rendant un juste 
hommage à un confrère que la mort vient encore de 
nous ravir. « Le 5 juillet dernier, dit-il, la Société re- 
cevait M. Charles Buet comme membre honoraire, 
en même temps que M. l’abbé Besson. Le 25 novem- 
bre, il a été emporté, à son tour, par une maladie 
dont depuis longtemps il ressentait les atteintes ; et 
j'ai de nouveau le devoir douloureux d'exprimer ici, 
avec les regrets de ma vieille et constante amitié 
pour le romancier savoyard, ceux qu'éprouvent una- 
nimement, j'en suis persuadé, les membres de la 
Société. | 

« Charles Buet appartenait à Chambéry par sa 
naissance (28 octobre 1846) et à Saint-Jean par sa 
famille et son enfance. C’est à la Maurienne qu'il a 
consacré son premier roman, publié en 1868: «Morogh 
à la hache », dont le thème est pris dans l’histoire 
de Ste-Thècle de Valloires. Plus de soixante volumes 
ont suivi celui-là : romans de mœurs, romans histo- 
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riques sur la Cour de Savoie aü XV* siècle, sur l'in 
troduction du protestantisme à Genève, sur la Saint- 
Barthélémy et la Ligue ...; volumes d’histoireet de 
voyages sur Charles V, Louis XI, le duc de Guise, les 
voyageurs au Soudan Vaudey et Poncet, Madagascar, 
la Côte de Savoie de Genève au Bouveret...; volu- 
mes de critique sur Paul Féval, Barbey d’Aurevilly, 
etc. En 1881, le théâtre de la Porte Saint-Martin re- 
présenta son drame « Le Prêtre », qui était un coup 
d'audace et qui eut un grand succès: c’est une adapta- 
tion du roman de l’auteur « Le crime de Maltaverne »; 
la trame se déroule en partie en Bretagne et en partie 
dans l'Inde. 

« Lœuvre de Charles Buet est trop considérable et 
trop complexe, pour que je puisse émettre une appré- 
ciation équitable dans les lignes que nos usages me 
permettent de lui consacrer. Je ne dirai que ce mot: 
nul savoyard n'a autant écrit que Charles Buet ; nul 
n'a plus aimé la terre de Savoie et n’a plus consacré 
un réel talent à la faire connaitre, et de ses nom- 
breux romans, où l'on sent trop parfois la hâte de la 
composition, il n’en est aucun qui ne puisse être mis 
entre toutes les mains, c’est un éloge que méritent 
bien peu de romanciers de notre temps, de ceux sur- 
tout qui font fortune. 

« En 1868, Charles Buet a publié, dans le tome 
deuxième de la première série de nos travaux, une 
étude sommaire sur les droits féodaux des Evêques 
de Maurienne. Il était alors membre effectif de la So- 
ciété ;, peu de temps après diverses circonstances l’a- 
menèrent à donner sa démission, mais il lui resta 
attaché de cœur et pendant ces sept dernières années 
ilme manifesta souvent le désir de demander à re- 
prendre sa place parmi nous, lorsqu'il aurait pu re- 
rechercher dans les archives nationales les documents 
inédits dont on lui avait signalé l'existence. 


ee 


« Il laisse quatre fils. Sa femme, madame Clémen- 
tine Buet, sœur d’'Ambroise et Jules Poncet et nièce 
d'Alexandre Vaudey, l'avait précédé de quelques 
mois dans la tombe. » 

Après cet adieu et cet hommage auxquels tous 
s'associent, le président lit la liste des ouvrages reçus 
depuis la dernière séance et en signale deux princi- 
palement : le « Dictionnaire topographique du dé- 
partement de la Savoie », par M. Vernier, archiviste, 
volume in-8 de 831 pages, et le tome 6 de la 4° série 
des mémoires de l’Académie de Savoie. 

« Dans une introduction de 184 pages, M. Vernier 
indique les limites, l'étendue, le climat, les vents, la 
configuration physique, la géographie historique, 
l’organisation administrative, judiciaire, ecclésiasti- 
que de la Savoie avant 1792, de 1792 à 1860 et depuis 
l'annexion. Puis, le Dictionnaire donne les noms des 
communes, hameaux et lieux-dits du département, 
Aux noms des localités les plus importantes l'auteur 
a ajouté l'indication des anciens noms latins et de 
très succinctes notes historiques. Le volume se ter- 
mine par une table des formes anciennes des noms. 

« On voit tout de suite l'intérêt que présente 
l'ouvrage de M. Vernier et la somme considérable de 
recherches qu'il a exigée. Comme il était inévitable 
en un travail de ce genre, fait de menus détails, il 
s’y rencontre des inexatitudes et des lacunes. Voici 
pour la Maurienne celles qui m'ont frapppé, parce- 
qu'elles concernent des faits et des localités que je 
connais particulièrement. 

« P. 41. Voies romaines. M. Ducis classait com- 
me 6° voie consulaire celle qui traversait la Maurien- 
ne et à laquelle s’amorçaient deux voies secondaires 
ou actus, l'une d'Hermillon à La Chambre par 
Montvernier, l’autre d'Epierre à la vallée de la Ro- 
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chette par les Hurtières, Charbonnières, Montgilbert, 
et Chamoux. | 

« P. 49. Il eût été le cas de mentionner, comme 
pour la Tarentaise, les dix-huit communes qui, de 
579 à 1768, formèrent la Terre Episcopale de Mau- 
rienne, et le traité du 2 février 1327, qui déjà avait 
associé les comtes de Savoie à la souveraineté des 
évêques sur la plus grande partie de cette Terre. 

« P.79. A la place de la Traverse, hameau du Thyl, 
qui n'a jamais été une paroisse, il faut sans doute 
lire: La Trinité. 

« P. 206. Arc. — C'est sans doute une faute typo- 
graphique qui met la source de l’Arc à 1563 mètres 
au-dessus du niveau de la mer, Bonneval étant à 
1835 mètres... 

€ P. 211. Arvan, note. — Le texte latin cité est à 
la page 239 du volume. Le mot destruæit qui le suit 
indique que ce pont a été emporté cette même année 
1440. | 

« On ne connait ni le hameau ni la rivière d’Arve. 

« P. 216. Avrieux, note. — Ce nest pas Charles- 
le-Simple, mais Charles-le-Chauve qui est mort à 
Avrieux en 877, et non en 887. 

« P. 237. Bérold (Tour de) — Sur la commune 
du Châtel, et non de Pontamañfrey. On l'appelle aus- 
si Tour des Sarrasins. Deux appellations inexactes ; 
câr l'appareil indique une origine bien antérieure au 
X: siècle et le roi Boson donnait déjà la tour du 
Châtel à l’évêque de Maurienne en 879 (V. Chartes 
du diocèse... p. à). | 

« P.256. — Le ruisseau du Bouchet ne sépare pas 
Villargondran d’Albiez-le-Jeune, mais de Montricher. 

« P. 258. — On appelle le bourg à St-Michel, non 
pas un hameau, mais la partie du chef-lieu que la 
route traverse. 

« P. 297. Charbonnières. — Le château n'a pas été 
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démoli après sa prise en 1600, puisque les Espagnols 
l'ont occupé de 1742 à 1748. | 

« P.454. Hermillon. — Le prieuré d’'Hermillon 
n'était pas sur le territoire actuel de la commune de 
ce nom, il occupait l’emplacement de l’église et de la 
cure du Châtel, près de la tour d’Ariaariolum. 

« P. 606. Randan. — Le village qui a été détruit 
en 1780 est celui de Randens près d’Aiguebelle. Le 
village qui porte maintenant ce nom s'appelait Ste- 
Catherine. | | 

« P. 651. St-Jean-d’Arves. — Cette commune n’a 
jamais été le siège de l’évêché de Maurienne, mais les 
évêques y avaientunchâteau.L'’insurrection des Arves 
eut lieu en 1325, et non en 1348, sous l’évêque 
Aimon de Miolans, et non Anthelme de Clermont. 

« P. 654. St-Jean-de-Maurienne. — L'évêéché de 
Maurienne ne remonte pas au IV'siècle, mais à 575. 
Il n’a été supprimé, ni de droit ni de fait, en 1038 et 
n’a par conséquent pas été rétabli en 1045 (1), puisque 
Thibaud était évêque de Maurienne en 1040 (Char- 
tes du dioc.. p. 13). La bulle impériale de 1038 ne 
pouvait avoir d’effet sans l'autorité du Pape, et l’em- 
pereur Conrad mourut en 1039. | 

« Naturellement, on peut s'attendre à ce qu'il ne 
manque aucun hameau, aucun lieu-dit, aucune cha- 
pelle. Je cherche inutilement : à St-Jean-de-Maurien- 
ne le lieu-dit de Roche-Noire ; à Aiguebelle le hameau 
de la Pouille et la forêt de Bois-Ban (bois banni, in- 
terdit); à St-Michel le hameau de la Sauce; à Jar- 
rier la chapelle de St-Roch ; à Albane le lieu-dit des 
Chérènes ; à St Jean d’Arves celui des Echaux ; à 
Valloires les hameaux de la Rivine et des Plans, l’In- 
fernet, les chapelles de Ste-Thècle et de St-Bernard.… 
Le hameau des Choseaux-Pleine-Ville, à Valloires, 


(1) Cette erreur est de Besson (p. 185). Il en a bien d'autres. 
Ainsi il dit (p. 307) que S° Thècle ou Tygris était de Tarentaise. 
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est donné à Valmeinier, celui des Clos est un sim- 
ple lieu-dit et l’on marque un hameau de St-Joseph 
qui n'existe pas. Deux ou trois chalets dispersés, 
même un seul, dans les montagnes, sont qualifiés de 
hameaux (Les Aiguilles, Bonnard, La Setaz..., à 
Valloires ; les Prés-Nouveaux à St-Jean-d’Arves...). 

« Ces imperfections étaient, je le répète, inévitables 
et il est à présumer qu’on en trouvera d’autres. Je 
ne doute pas que l’auteur ne désire qu'elles soient 
relevées, en prévision d’une nouvelle édition de son 
livre. 

« En le parcourant, je me suis demandé si, pour 
l'étude topographique du département, il ne serait 
pas plus utile que les noms des hameaux et lieux-dits 
de chaque commune, au lieu d'être disséminés à 
leur place alphabétique, fussent groupés avec le nom 
de la commune. » 

Le volume de l’Académie de Savoie contient, en- 
tr'autres communications, un mémoire de M. Vernier 
sur le siège de Turin en 1706. Après une histoire 
sommaire de la guerre de la succession d’Espagne, il 
donne le texte du journal inédit d’un des défenseurs 
de la ville. Le mémoire est suivi d’une notice biblio- 
graphique par M. le comte Eugène d'Oncieu de la 
Bâtie. 

À ce propos, le président dit que, dans les archives 
communales de St-Jean, il existe de nombreux dos- 
siers relatifs à l'occupation de la Savoie par Louis XIV 
de 1691 à 1696 et de 1703 à 1713. Il y a là la matière 
d’un mémoire très intéressant. Les registres de l’état- 
civil fourniraient aussi des notes utiles. Si l’on vou- 
lait étendre ce travail à tout l'arrondissement, ce qui 
serait désirable, il faudrait joindre aux dossiers de 
St-Jean ceux des autres lieux d'étapes: Aiguebelle, 
Modane et Lanslebourg, et même des communes de 
simple halte, qui ont eu des hôpitaux : La Chambre, 
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St-Michel et Termignon. 

M. le chanoine Truchet donne ensuite lecture du 
mémoire sur le portail de la chapelle Notre-Dame, à 
St-Jean-de-Maurienne, qu'il a présenté dans la der- 
pière séance. Après avoir décrit ce curieux spécimen 
du style roman de la fin du XI° siècle, l’auteur ex- 
pose les deux hypothèses qu’un des chapitaux lui 
a suggérées sur la date de la construction de ce por- 
tail et par conséquent de la chapelle, dont une partie 
a été reconstruite au XVIII* siècle. La Société décide 
que ce mémoire sera inséré dans la deuxième partie 
du prochain bulletin (1). 

Pendant la séance, la salle a été en partie éclairée 
par une lampe à acétylène d'un nouveau système, 
que M. de Seynes avait eu la très obligeante pensée 
d'apporter. Nous résumons ses explications. La 
lampe, faite sur ses indications, se compose de trois 
cylindres s’emboitant les uns dans les autres. Le 
plus grand contient un peu d’eau; le second reçoit 
le carbure ; le fond du troisième est percé d'un trou 
capillaire, on y met l’eau qui, tombant par gouttes sur 
le carbure produit le gaz. Le couvercle, qui recouvre 
les trois cylindres, est muni, sur le côté, d’un trou 
fermé par un bouchon à vis et servant de régulateur ; 
il porte au centre un bouton percé, par où se dégage 
l’acétylène que l’on allume. La flamme se déploie en 
éventail, blanche et si éclatante, que celles de nos 
bougies paraissent rougeûtres et ternes. L'explosion 
est impossible ; car dans le cas où une surproduction 
de gaz aurait lieu, elle soulèverait et projetterait peut- 
être les cylindres et le couvercle, la lampe s’éteindrait 
et ce serait tout. Il sera facile de déterminer, suivant 
le volume de la lampe, la quantité de carbure et d’eau 
qu'il faut lui donner. La lampe est transportable 


(1) V. Mémoires — 6. 
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_« Laudum quanta mihi, quanta seges micat ! 
e Christi divus amor, pectora molliens, 
« Virtus eloquii, relligio, fides, 
« Doctrinæ cumulus nitent. 


« Sed tentas, video, rem nimis arduam, 
« Nec nosti scopulos, queis scatet undique, 
« Immensum pelagus quo ruis inscia 

« Et secura periculi. 


« Pastoris Caroli mira modestia 

« Quodvis elogium despicit ac fugit, 

« Quantumvis meritum respuit acriter, 
« Mens ut nihil magis horreat. 


« Cur conere igitur frangere cantibus 
« Invitum temere ? Desine provida, 
« Virtutes venerans suspicias licet, 

« Sed vocem preme protinus.…. 


« Turbil, prof. de rhét. » 


Quittons les hauteurs du Parnasse et revenons à 
la prose. M. l'abbé Buttard, curé de St-Julien, envoie 
à la Société une pièce intéressante. On sait que Jjus- 
qu’en 1770 les trois communes de Lanslevillard, Bes- 
sans et Bonneval formèrent une seigneurie qui ap- 
partenait à l'abbaye de St-Michel-de-la-Cluse. Mais 
on sait moins que le fameux prince Eugène de Sa- 
voie, le vainqueur des Turcs à Zenta (1697), à Péter- 
varadin (1716), à Belgrade (1717), et des Français à 
Carpi (1701), à Hochstett (1704) et à Turin (1706), 
fut abbé commendataire de St-Mivhel-de-la-Cluse et 
par conséquent seigneur direct de nos trois commu- 
nes. En 1707 il y nomma un juge. Voici les lettres- 
patentes ; elles sont en belle écriture : 
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« Eugène prince de Savoie, chevalier de la Toson 
d'Or (sic), abbé et commandeur perpétuel des grandes 
abbayes de S° Marie de Casanova et de St-Michel-de- 
la-Cluse, seigneur de Javen. A tous ceux qui ces 
présentes verront salut. Savoir faisons qu'étant né- 
cessaire pour l’administration de Ja justice de pour- 
voir un juge rière nos terres de Lanslevillard, Bes- 
sans, Bonneval et dépendances dans la province de 
Maurienne en Savoie, dépendantes de l’abbayie de 
St-Michel-de-la-Cluse en Piémont, vacant par le 
décès de l'avocat Pierre-François Varcin cy devant 
pourvu du dit office, et, étant bien informé de la ca- 
pacité, expérience et probité de Joseph-François 
Christin, advocat au Sénat de Savoie : Nous avons 
iceluy créé, estably et député, comme par ces présen- 
tes nous le créons, establissons et députons juge or- 
dinaire rière nos terres de Lanslevillard, Bessans et 
Bonneval et dépendances d’icelles, et à ces fins luy 
donnons pouvoir d'exercer la juridiction requise, hau- 
te, moyenne et basse, juger en toutes causes civiles 
et criminelles, pour jouir des honneurs, droits, privi- 
lèges et prérogatives en dépendants, avec ordre à no- 
tre chastelain et officiers locaux et hommes de nos 
dites terres de le reconnaitre pour tel et en telle qua- 
lité luy obéir et exécuter ses décrets, prester et faire 
prester mainforte à l'exécution d’iceux, et dans toutes 
les fonctions de la dite charge de juge ordinaire, vou- 
lant et entendant que le dit avocat Christin jouisse 
de la dite charge et en fasse les fonctions pendant 
notre bon plaisir. En foy de quoy nous luy avons ex- 
pédié les présentes signées de notre main et faites 
contre-signer par notre secrétaire, et scellées de 
notre sceau ordinaire. 

« Turin ce quinzième octobre mille sept cens sept. 

« Eugêne de Savoye Abbé. 

« Enrégistrées au fol. 9 du régistre et presté ser- 
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D'un saint à face flétrie 
Et meurtrie, 

D'un chérubin édenté 

Vous pansez chaque blessure 
Et plus pure 

Par vous renait leur beauté. 


D'un âge de vandalisme 
D'ostracisme, 

Vous effacez les forfaits. 
Honneur à vous! Et l'histoire 
Avec gloire 

Un jour dira vos bienfaits. 


II 


Puis-je encore parler, ou dois-je enfin me taire? 
Je n’ai qu'un désir, le désir de vous plaire. 

Un jour, je m'en souviens, l’on me trouva trop bref; 
De mes vers écourtés l’on me fit un grief. 

Je veux fuir aujourd’hui l’écueil du ridicule, 

Düût ma voix ne s’éteindre ici qu’au crépuscule. 
Pour vous, pour la science, un moment orateur, 
Je laisserai sans fin déborder tout mon cœur. 

Et moi qui n'ai jamais parlé que dans ma chambre, 
Je me sens presque à l’aiseen parlant à LaChambre. 
Je vais donc poursuivant... Mais quoi! déjà l'ennui 
Vient assombrir vos fronts d’où l’allégresse a fui. 
Quelle honte pour moi si votre bienveillance 
Dans les bras de l'ennui trouvait sa récompense! 
Moi, vous contrister, moi qui dois vous réjouir! 
Non, non, chez moi jamais pareille défaillance! 
Me taire est mon devoir, je saurai le remplir. 

Mais avant de rentrer dans mon obscur silence, 

Je veux redire encore : honneur à la science! 
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Séance du 5 juillet 1897. 
Présidence de M. le chanoine S.Truchet, président. 


Sur la présentation de MM. S. Truchet, F. Tru- 
chet, Arnaud, Gros, F. Buttard et Ph. Vulliermet, 
la Société reçoit au nombre de ses membres effectifs 
MM. Jean Grange, médecin à St-Jean-de-Maurienne:; 
Alexis Jourdain, curé d’Orelle; Louis Brigando, no- 
taire à St-Etienne-de-Cuines, et Désiré Jorio, com- 
missionnaire à Modane. Ensuite elle reçoit comme 
membres honoraires, sur la proposition du président, 
M. l'abbé Célestin Besson, curé de St-André, qui 
déjà lui a fourni d’intéressantes notes, et M. Charles 
Buet, notre romancier mauriennais à Paris. 

Le président signale un mémoire considérable pu- 
blié par MM. Krebs et Moris dans les « Annales de 
de la société des Lettres, Sciences et Arts des Alpes 
Maritimes » sous cetitre: Campagne dans les Alpes 
pendant la Révolution. Il contient, pour l’histoire de 
la Maurienne à cette époque, des renseignements que 
l'on ne trouve nulle part aussi étendus. Les auteurs 
racontent avec beaucoup de détails, puisés aux sour- 
ces officielles, dans le chapitre intitulé: Campagnes 
de 1793 (t. xutr, 1891, p. 61), le retour offensif de 
l’armée sarde en Maurienne. et son refoulement par 
le général Kellerman ; et dans Campagne de 1794 
(t. x1V, 1894, p. 89), la prise du Mont-Cenis par le 
général Dumas ainsi que les mouvements et les sta- 
tionnements de troupes qui précédèrent ce fait d’ar- 
mes important. Presque toutes les communes de la 
Maurienne, d’Aiguebelle à Bonneval, même Mont- 
pascal, les Villards, les Arves, Valloires qui ne cessa 
pas d’être occupé par les Français, ont une place, plus 
ou moins grande, dans ces récits. 
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au 20 du même mois. Elle produisit la somme de 
3419 livres 3 sols. 

Ceux qui voudraient savoir comment était meublée 
une cellule de cordelier peuvent consulter les Récits 
Mauriennais, 2° série, p. 209 (1). 

L'église, la chapelle de Rubaud, la sacristie et la 
fromagerie ne furent mises en vente que le 4 octobre 
1803, dans une salle de la préfecture du Montblanc. 
Elles furent adjugées à François Corcellet de Cham- 
béry pour le prix de 1800 fr. Les autres bâtiments 
avaient été vendus plus tôt, nous ne savons quand ni 
à quel prix. 

À quelques pas du couvent des Cordeliers, la der- 
nière maison du bourg, sur le côté gauche de la route, 
ne peut manquer d'attirer l'attention de l’amateur 
d’antiquités. C’est l’ancien hospice de La Chambre. 

La façade, qui est le petit côté du bâtiment, est 
toute rapiécée dans la partie supérieure. Il y a des 
restes de peintures tellement détériorées, qu’il n’est 
pas possible d’en donner une description d'ensemble. 
On peut conjecturer qu’elles étaient divisées en deux 
bandes horizontales, séparées par une sorte de frise. 
On disiingue, dans la bande supérieure, la mise au 
tombeau et la Résurrection de J.-C.; dans la bande 
inférieure, une porte à plein cintre percée dans un 
grand mur, et un voyageur qui s’en approche. Ceci 
est une sorte d’enseigne de l’hospice, une invitation 
au voyageur que l’état de sa bourse ne tirait pas vers 
les hôtelleries dont les grandes enseignes se balan- 
çaient plus loin sur leurs tringles. Ce plein cintre 
reporte les peintures au XIT° siècle. 


(1) Un cordelier de La Chambre avait mis au bas de son Crucifix 
le distique suivant, gravé sur une ardoise, que possède M. l'abbé 
Cordel, curé de N. D. du Cruet: 

Sentio quina meis membris tua vulnera, Christe. 
Hinc animus summo flagrat amore tui. 
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Une petite porte s'ouvre au-dessous. Elle est de 
style ogival. Les pieds-droits sont à vives arêtes, le 
linteau est découpé en arc en accolade, ce qui indi- 
que le XV’ siècle. Il doit y avoir eu à cette époque une 
restauration, une nouvelle distribution intérieure de 
l’hospice, dont la porte d’entrée devait se trouver sur 
l'un des grands côtés ; celle que nous voyons parait 
avoir été la porte de la chapelle. Tout le reste du bà- 
timent a été remanié et refait, de sorte que l’on ne 
peut plus rien y reconnaître. 

À dix minutes plus loin, près de la route nouvelle, 
il y a un endroit qui porte le nom de Maladière. Il y 
avait là autrefois une léproserie. « Les papiers qui 
m'ont été communiqués il y a quelques années, dit 
M. le chanoine Truchet, sur l'administration de l’hÔ- 
pital et de la léproserie, ne vont pas au-delà du XVF 
siècle. Ils mentionnent l’admission de deux lépreu- 
ses, l’une en 1594, l’autre en 1596. » 

C’est onze heures passées. La matinée a été bien 
remplie pour l'archéologie et l'histoire : un diner bien 
gagné va ranimer nos forces lassées par des prome- 
nades dans le bourg et à travers champs. À midi, un 
banquet fraternel réunit les dix-neuf membres de la 
Société dont se compose la caravane excursionniste : 
MM. S. Truchet, président ; Arnaud; Bonnet; Ch. 
Brunet ; P. Buttard ; F. Buttard ; Charvoz ; Corbière; 
Demaison, curé de Modane; docteur Gravier, maire 
de Modane ; docteur Fodéré ; Gros; Gorré ; Guille ; 
Viannay ; Guillon, de St-Michel ; Pascal, des Four- 
neaux ; Rechu, curé de Montpascal ; et Ph. Vullier- 
met. À la Société s'étaient adjoints deux amis, que 
nous aurons bientôt le plaisir de saluer du titre de 
confrères : M. le docteur Grange, de St-Jean-de-Mau- 
rienne, et M. Jorio, commissionnaire à Modane. 

L’hôtelier, M. Jay, nous a servi un menu bien as- 
sorti et bien préparé, et l’Indicateur de la Maurien- 
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ne, dans son numéro du 19 juin, pouvait en toute vé- 
rité lui décerner cet éloge : « Nous croyons remplir 
un devoir en signalant cet hôtel aux voyageurs qui 
veulent être bien traités et pas écorchés. » 

Mais ce qui donna à ce banquet, — comme d’ail- 
leurs à tous les banquets annuels de notre Société, — 
un agrément qui surpasse tous les autres, c'est la 
bonne humeur, la franche cordialité dont il fut accom- 
pagné ; ce sont les anecdotes intéressantes, les réfle- 
xions humoristiques, les toasts spirituels, et même 
la poésie, qui égayèrent ou charmèrent la compagnie. 

Le président, comparant notre menu avec celui 
d’un diner, servi par l'auberge des Trois Rois, rue 
des Bourses à St-Jean, aux syndics et conseillers de 
la ville en 1538, constate les progrès de l’art culinaire 
et la supériorité de maitre Jay sur maitre Geoffroy 
Crinel, et aussi de nos commissaires sur ceux de 
l'antique municipalité. Il convie tous les membres 
présents à prendre part aux noces d’or de la Société 
qui auront lieu dans neuf ans : que chacun s'engage 
à ne pas manquer à l'appel ; les plus âgés doivent 
donner le bon exemple aux jeunes et être les plus 
exacts au rendez-vous. 

Notre doyen, M. l'abbé Buttard, curé de St-Julien, 
qui se voit personnellement visé et qui est dans sa 
soixante-dix-septième année, — j'allais dire dans son 
soixante-dix-septième printemps, — déclare se char- 
ger des préparatifs, à condition que les noces aient 
lieu chez lui, sauf tous cas de force majeure. 

Dans son toast, le président, exprimant le souhait 
que la Société continue à voir s’accroitre le nombre 
de ses membres et les volumes de ses mémoires, avait 
signalé un déchet. Jadis un de nos poètes nous ré- 
galait parfois, au banquet annuel, d’une de ces ingé- 
nieuses pièces de circonstance qu'il excelle à tourner. 
. Depuis quelques années, sa muse est devenue muet- 
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te, à notre grahd préjudice. Tout le monde regardait 
M. le chanoine Charvoz. Celui-ci, avec un à-propos 
que l’on eût pu croire concerté et qui eût déridé tous 
les fronts, s’ils ne l’eussent déjà été, répond en nous 
lisant une charmante pièce, intitulée : Honneur à la 
science ! Pour que la lecture de ce compte-rendu s’ar- 
rête sur le morceau de la bonne bouche, nous la ré- 
servons pour la fin. 

Le banquet fini, M. le chanoine Truchet lit encore 
une note sur le prieuré et la collégiale de La Cham- 
bre ; elle complète les renseignements donnés le ma- 
. tin pendant notre visite à l'église. 

« La première maison, à dreite, en arrivant de la 
gare, porte un nom historique : elle s’appelle le do- 
yenné et quelquefois le prieuré. Elle est bâtie sur 
une partie de l’emplacement d'un de ces prieurés qui 
furent établis au XI° siècle, sous la dépendance de 
l'abbaye de St-Michel-de-la-Cluse ou de celle de la 
Novalaise, en Piémont, et qui rendirent d'immenses 
services au pays. La maison devint plus tard l’habi- 
tation du doyen de la collégiale de Saint-Marcel. 

« Une charte sans date, mais dont l'écriture est du 
XIII: siècle, fait mention de Grimoard, prieur de La 
Chambre, qui décida le prieur de St-Michel de la 
Cluse à céder aux chanoines de Saint-Jean l’église du 
Thyl, en échange de celle de St-Sulpice. 

« C'est dans le verger du prieuré que, le 26 décem- 
bre 14233, le comte de Savoie Amédée IV rendit une 
sentence qui tranche, en faveur du Chapitre de la ca- 
thédrale, une contestation survenue entre lui et Pier- 
re, seigneur de La Chambre, au sujet de la juridic- 
tion sur les hommes de certains fiefs donnés au Cha- 
pitre par les ancêtres de Pierre. 

« En 1344, Jean de Miribel, prieur de La Chambre, 
plaidait devant le prieur de Belley, délégué apostoli- 
que, avec plusieurs habitants de Montvernier, dont 
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les uns, disait-il, s'étaient emparés de biens et de 
droits appartenants à son prieuré, et les autres refu- 
saient de payer les dimes, dont il possédait les trois 
quarts, le reste appartenant à l’évêque. On n’a pas la 
solution de cette affaire (1). 

« En 1380, le prieur se nommait Garin de Louis (2). 

« Au commencement du XIV:siècle, la commu- 
nauté bénédictine n'existait plus et les bâtiments 
étaient tombés en ruines. 

« En 1915, Louis, comte de La Chambre, fonda, à 
la place du prieuré, une collégiale composée d’un do- 
yen et de dix chanoines ; mais elle ne fut établie qu’en 
1518, après sa mort, par deux de ses fils, Jean et 
Charles. 


« Louis de La Chambre fut lieutenant-général.. 


Guichenon raconte au long ses démélés avec Louis 
XI et avec le comte Philippe de Bresse. Ses biens 
avaient été confisqués, ses châteaux rasés, et lui- 
même avait été pendant quelques temps enfermé dans 
le château d’Avigliana. 

« Jean, son fils ainé, hérita des fiefs et titres de 
son père. Il avait deux frères Philippe et Charles, 
tous deux entrés dans le clergé. Philippe fut évèque 
de Belley, chancelier de l’ordre de l’Annonciade et car- 
dinal. En 1529, il présida les Etats-Généraux de Sa- 
voie assemblés à Chambéry. Charles devint évêque 
de Mondovi ; il retint la dignité de doyen de la collé- 
giale de La Chambre, où il se fit représenter par un 
vicaire. 

« Après Charles de La Chambre, la nomination du 
doyen appartint à l'abbé de St-Michel-de-la-Cluse. Le 
doyen nommait les chanoines, avec l'approbation de 
l'évèque de Maurienne, devant lequel les élus subis- 
saient un examen. La collégiale était exempte de la 


(1) Archives de la cure de Montvernier. 
(2) Ibid. 
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juridiction épiscopale et soumise immédiatement a 
Saint-Siège. 

« Au XVIII: siècle, cinq chanoines seulement et le 
doyen résidaient à La Chambre. Les cinq autres 
avaient leur résidence dans les paroisses de Saint- 
Avre, Montaimon, Montgelafrey, St-Martin et Notre- 
Dame-du-Cruet, qui relevaient de la collégiale et dont 
ils étaient curés. 

« La Révolution vendit, à vil prix, les meubles, 
les maisons et les autres propriétés des chanoines, et 
la collégiale demeura supprimée. » 

L'heure du train approche, tout a une fin, même 
les meilleures choses. Nous avons, du moins, passé 
une de ces rares journées qui tranchent sur la plate 
monotonie de la vie ordinaire et qui laissent dans le 
cœur un aimable souvenir, un de ces jours que les 
anciens marquaient d’un caillou de couleur blanche 
(Dies albo signanda lapillo). 

Mais voilà assez de prose. Laissons maintenant le 
poète parler un langage plus sublime et plus har- 
monieux. 


HONNEUR A LA SCIENCE! 
I 


Vous plairait-il qu'en vers, — pardonnez mon au- 
De ce jour de gaieté simplement je retrace [dace, — 
L'aurore sans nuage et le brillant soleil, 

Qui vint trop lentement pour notre réveil ; 

Que je fasse à vos yeux scintiller la rosée 

Au front de chaque fleur par la nuit déposée, 

Des lueurs du matin, comme un prisme charmant, 
Réflétant tour à tour le doux rayonnement; 

Ou, qu'à travers les bois égarant notre course, 
Assis près du cristal d’une limpide source, 

De son onde à longs traits aspirant la fraicheur; 
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Pour oublier du jour le poids et la chaleur, 
Aux sifflements joyeux du merle ou de la grive 
Ensemble nous prêtions une oreille attentive ? 
Devrais-je encore des bois vous dire les concerts 
Et du zéphyr léger vous parler dans mes vers, 
Du zéphyr de son aile agitant le feuillage? 
« Non, non, je vous entends, trève d’enfantillage,» 
Me dit votre silence... Et docile à sa voix, 
Je m’arrête à l'instant et je quitte les bois, 
Les zéphyrs, les oiseaux, l'aurore, la rosée, 
Et la fleur du matin de rayons irisée . .. 
Oui, oui, je m'arrête, et je ne veux plus jamais 


Devant vous dans ces riens m'égarer désormais. 


* 
k k 


À chaque être ici-bas Dieu marqua sa carrière ; 
I] donne à l’œil la vue, au soleil la lumière, 

. Au papillon les fleurs, au brave les lauriers, 
À l'aigle les sommets, au savant les terriers! 


IT 


Quel beau jour! Quelle séance! 
De science 

Plus pour vous jusqu’à demain, 

Enfin votre œil se délasse : | 
Nulle place 

Ici pour le parchemin. 


La table où l’on nous convie 
Est servie, 

Nous offrant un court repos. 
Allons! Qu’une amitié franche 
Là s’épanche, 

Verre en mains en gais propos. 


Mais ce jour n'est qu’une trève: 
Qu'il s'achève, 
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Et demain nouveaux labeurs, 
Vieilles chartes jaunies, 
Racornies, 
Se déroulant sur vos cœurs. 


De votre œil scrutant les pages 
Des vieux âges, | 

Rien ne peut contenir l’ardeur; 

D'un passé plein de merveilles 
Par vos veilles 

Sur nous reluit la splendeur. 


Oui, toujours plus étendue, 
_ Votre vue 
Plonge au loin dans le passé : 
Par elle, d’une rapière 
En poussière 


.- Revit le nom effacé. 


Si dans un noir castel sombre 
Luit votre ombre, 
Soudain tout renait au jour, | 
Tout, murs, tableaux, salle, armoire, 
Vieux grimoire, 
S'illumine tour à tour. 


Qu'un terrier où tout s’efface 
Trouve place 

Un instant dans votre main, 

Chaque lettre voit, ravie, 
Qu'’à la vie 

Votre œil la ramène enfin. 


Mais souvent votre âme pleure 
Et demeure 

Sans parole en contemplant 

Mutilés, arceaux, nervures, 
Ciselures, 

Ou statue au chef branlant. 
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D'un saint à face flétrie 
Et meurtrie, 

D'un chérubin édenté 

Vous pansez chaque blessure 
Et plus pure 

Par vous renait leur beauté. 


D'un âge de vandalisme 
D'ostracisme, 

Vous effacez les forfaits. 
Honneur à vous! Et l’histoire 
Avec gloire 

Un jour dira vos bienfaits. 


III 


Puis-je encore parler, ou dois-je enfin me taire? 
Je n’ai qu'un désir, le désir de vous plaire. 

Un jour, je m’en souviens, l’on me trouva trop bref; 
De mes vers écourtés l’on me fit un grief. 

Je veux fuir aujourd’hui l’écueil du ridicule, 

Düût ma voix ne s’éteindre ici qu’au crépuscule. 
Pour vous, pour la science, un moment orateur, 
Je laisserai sans fin déborder tout mon cœur. 

Et moi qui n'ai jamais parlé que dans ma chambre, 
Je me sens presque à l’aiseen parlant à La Chambre. 
Je vais donc poursuivant... Mais quoi! déjà l'ennui 
Vient assombrir vos fronts d’où l’allégresse a fui. 
Quelle honte pour moi si votre bienveillance 
Dans les bras de l'ennui trouvait sa récompense! 
Moi, vous contrister, moi qui dois vous réjouir ! 
Non, non, chez moi jamais pareille défaillance! 
Me taire est mon devoir, je saurai le remplir. 
Mais avant de rentrer dans mon obscur silence, 

Je veux redire encore : honneur à la science! 


489 — 


Séance du 5 juillet 1897. 


Présidence de M. le chanoine S. Truchet, président. 


Sur la présentation de MM. S. Truchet, F. Tru- 
chet, Arnaud, Gros, F. Buttard et Ph. Vulliermet, 
la Société reçoit au nombre de ses membres effectifs 
MM. Jean Grange, médecin à St-Jean-de-Maurienne; 
Alexis Jourdain, curé d’Orelle; Louis Brigando, no- 
taire à St-Etienne-de-Cuines, et Désiré Jorio, com- 
missionnaire à Modane. Ensuite elle reçoit comme 
membres honoraires, sur la proposition du président, 
M. l'abbé Célestin Besson, curé de St-André, qui 
déjà lui a fourni d'intéressantes notes, et M. Charles 
Buet, notre romancier mauriennais à Paris. 

Le président signale un mémoire considérable pu- 
blié par MM. Krebs et Moris dans les « Annales de 
de la société des Lettres, Sciences et Arts des Alpes 
Maritimes » sous cetitre: Campagne dans les Alpes 
pendant la Révolution. Il contient, pour l’histoire de 
la Maurienne à cette époque, des renseignements que 
l'on ne trouve nulle part aussi étendus. Les auteurs 
racontent avec beaucoup de détails, puisés aux sour- 
ces officielles, dans le chapitre intitulé: Campagnes 
de 1793 (t. xixr, 1891, p. 61), le retour offensif de 
l’armée sarde en Maurienne. et son refoulement par 
le général Kellerman ; et dans Campagne de 1794 
(t. x1V, 1894, p. 89), la prise du Mont-Cenis par le 
général Dumas ainsi que les mouvements et les sta- 
tionnements de troupes qui précédèrent ce fait d’ar- 
mes important. Presque toutes les communes de la 
Maurienne, d'Aiguebelle à Bonneval, même Mont- 
pascal, les Villards, les Arves, Valloires qui ne cessa 
pas d’être occupé parles Français, ont une place, plus 
ou moins grande, dans ces récits. 
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Or il y a, dans les archives de la mairie de St-Jean 
et dans celles de la Société d'Histoire, des correspon- 
dances et d’autres pièces se rapportant à ces mêmes 
faits. Il est probable que l’on en trouverait aussi, si- 
non dans toutes, du moins dans un certain nombre 
des communes désignées. L'ensemble de ces docu- 
ments, encadré dans les données fournies par le mé- 
moire de MM. Krebs et Moris, constitueraient une 
histoire complète et fort intéressante de ces deux an- 
nées. On pourrait la faire précéder des documents que 
l'on recueillerait par la même occasion sur l’occupa- 
tion de 1792. Le président invite les membres de la 
Société à s'occuper de ces recherches, soit par eux- 
mêmes, soit par les relations qu'ils ont dans les diver- 
ses communes. 

M. F. Buttard dépose sur le bureau, pour les ar- 
chives, la copie de l’acte d’adjudication de la froma- 
gerie, de la sacristie, de la chapelle de Rubaud et de 
l’église du couvent des Cordeliers de La Chambre, 
prise sur une expédition authentique que lui a com- 
muniquée M. François Reffet, propriétaire actuel de 
ces ruines. Il en a été déjà parlé dans le compte-rendu 
de l’excursion à La Chambre; mais il convient de 
relever quelques détails. | 

Une première séance de mise aux enchères eut 
lieu dans une salle de la préfecture de Chambérv, le 
6 vendémiaire an XII (29 septembre 1803). On alluma 
une bougie et l'huissier proclama la mise à prix à la 
somme de 1500 fr. Aucun miseur ne s'étant présenté, 
le préfet Verneilh renvoya l’adjudication au 11 du 
mème mois (4 octobre). Ce jour-là, plusieurs offres 
furent faites, dont la plus élevée fut celle de François 
Corcellet, de Chambéry, qui porta l'enchère à la 
somme de 1800 fr. et resta adjudicataire de ces im- 
meubles. 

Sauf le clocher dont la flèche était depuis long- 
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temps abattue, les constructions devaient étre alors 
encore à peu près intactes. Aujourd’hui, M. Reffet 
nous disait qu’il cèderait bien ce qui reste de l’église 
pour 400 fr. 


Séance du 8 novembre 1897. 
Présidence de M. le chanoine Truchet, président. 


Après la lecture du procès-verbal de la dernière 
séance et l’énumération des ouvrages reçus depuis 
le 5 juillet, le Président exprime les regrets que laisse 
à notre Société la mort de M. l’abbé Célestin Besson, 
curé de St-André. Reçu membre honoraire le 5 juil- 
let dernier, il était depuis longtemps des nôtres par ses 
sympathies et par l'intérêt qu’il portait à nos travaux. 
Successivement curé de Chamousset et de St-André, 
il a étudié l’histoire de ces paroisses et laissé dans 
chacun des deux presbytères des notes très précieuses. 
Son intention était d'en faire profiter notre Société, 
si une mort inopinée ne l'avait enlevé au moment où, 
atteint d'une maladie qui ne lui permettait plus de 
remplir ses fonctions, il allait se retirer dans notre 
ville où il était né. 

Le président propose d'accorder dans nos mémoi- 
res l’hospitalité à quelques lettres de notre compa- 
triote, M. l’abbé Antoine Léard, natif de Jarrier et 
missionnaire au Thibet, donnant des détails très cu- 
rieux sur les mœurs et les coutumes de ce pays. L’as- 
semblée approuve en principe cette innovation, qui 
mettra encore un peu plus de variété dans la matière 
de nos bulletins; ces lettres se rattachent, du reste, 
par leur auteur à l'objet de nos études. Une commis- 
sion est nommée pour les examiner. 

M. l'abbé Gros communique ensuite quelques pièces 
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de vers, dont il accompagne la lecture des explications 
suivantes. 

« Dans la séance du 1° février de cette année, notre 
confrère M. l'abbé Pommet nous a communiqué deux 
pièces de vers, l’une adressée à Marie-Thérèse-Louise 
de Carignan, princesse de Lamballe, lors de son pas- 
sage à St-Jean le 21 janvier 1767 ; l’autre composée à 
l'occasion de l’arrivée du roi, de la reine et de la fa- 
mille royale dans la ville de St-Jean le 16 juin 1775. 
Notre président a découvert parmi de vieux papiers 
quatre pièces destinées à célébrer « l’heureuse arrivée 
de Mgr l'Illustrissime et Révérendissime Charles-Jo- 
seph Compans de Brichanteau, évèque de Maurienne 
et prince d’Aiguebelle », et imprimées à Chambéry 
chez Marc-François Garrin, en juillet 1780. Comme 
trois de ces pièces sont l’œuvre d’un de mes prédé- 
cesseurs dans la classe de rhétorique, M. le chanoine 
Truchet m'a laissé l’honneur de les présenter à la 
Société. 

« La première est une épitre assez médiocre déve- 
loppant les lieux communs qui constituent le fond des 
louanges officielles : allégresse causée par l'arrivée 
de Mgr de Brichanteau ; regrets qu'a laissés le pré- 
décesseur ; éminentes qualités du nouvel évêque. 

« Dont le mérite éclatant justifie le choix 

« Qu’afait, pourungrandbien, le plusdignedes rois. » 

Le compliment se termine par le vœu suivant, qui, 
malheureusement, ne fut pas exaucé : 

« Grand Dieu, ne permets pas que la parque ennemie 

« Tranche sitôt le fil d’une si belle vie, 

« Protège Brichanteaux, bénis tous ses dessins ; 

« Que l’illustre prélat coule des jours sereins ! » 

« Si l’auteur de ce poème vécut encore douze ans, il 
put voir celui à qui il adressait ce souhait obhgé de 
fuir devant l'invasion jacobine et de chercher un re- 
fuge au-delà des monts, mourant bientôt après dans 
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son nouveau diocèse d'Acqui, dont il venait à peine 
de prendre possession (1796). 

« Cette épitre porte pour toute signature les initiales 
P. P.C. Quel nom représentent-elles ? C'est ce que 
je n’ai pu savoir, estimant, d’ailleurs, la question de 
peu d'intérêt. 

« Quant aux trois autres pièces dont je vais donner 
le texte tout entier, elles ont pour auteur Benoit-Jo- 
seph Turbil, professeur de rhétorique au collège de 
Lambert. M. l’abbé Gorré, vicaire de Lanslevillard, 
a bien voulu compulser les registres de cette paroisse 
ainsi que les mémoires de MM. Combet et Culet, et 
me transmettre les renseignements qu’il a pu trouver 
sur notre poète. 

« Îl est né à Lanslevillard le 3 décembre 1737, de 
Dominique Turbil et Marie Filliol. M. Rambaud, 
dans son histoire du collège, nous apprend que Be- 
noit Turbil était professeur de rhétorique en 1769; 
qu'il était encore régent de cette classe au moment 
où la tyrannie révolutionnaire dispersa le personnel 
enseignant et ferma la porte de l’établissement ; qu'il 
passa le mont Thabor le 9 avril 1793, par le froid le 
plus rigoureux. Il mourut à Turin l’année suivante, 
comme le constate le registre des décès de la paroisse 
de Lanslevillard : « R° Benedictus Joseph Turbil, 
rhetoricæ professor, Taurini obiit 47° januarii anni 
1794. » 

« Il y eut un autre prêtre du nom de Benoit-Joseph 
Turbil, également de Lanslevillard. Celui-ci, né le 26 
juin 1764, de François-Joseph-Turbil et d'Anne Fil- 
liol, fut nommé vicaire à Lanslevillard le 13 janvier 
4790, sur la présentation du curé, du syndic et du 
conseil municipal. Ce vicariat, qui était et qui est en- 
core un bénéfice comportant l’enseignement du latin, 
avait été érigé par décret de Mgr de Brichanteau le 11 
août 1781. 
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« Durant la Révolution, l’abbé Turbil continua son 
ministère aussi longtemps que les circonstances le 
permirent, se cachant dans les montagnes pour échap- 
per à la surveillance de la police révolutionnaire. Il 
ne resta éloigné de sa paroisse que pendant une an- 
née et demie environ (1797-1798). Il mourut à Lans- 
levillard le 24 septembre 1839. 

« On peut se demander pourquoi R*° Turbil, après 
avoir affronté les menaces de la Terreur, a pris la 
fuite en 1797, alors que d’autres prêtres étaient rentrés 
déjà dans leur paroisse. C’est que le Directoire, qui 
avait d’abord pratiqué une politique assez tolérante 
à l'égard de la religion, ressuscita, après le coup d’é- 
tat du 18 fructidor (24 août 1797), les lois draconien- 
nes de lä Convention et déchaina une persécution 
peut-être plus violente que la première. 

« Mais revenons au premier des Turbil, à celui qui 
a signé les compliments en vers adressés à Mgr de 
Brichanteau. Pour célébrer l’arrivée de ce prélat, il fit 
appel à la muse latine aussi bien qu’à la muse fran- 
çaise. Celle-ci lui inspira deux sonnets qui, sans avoir 
la perfection de ceux qui valent de longs poèmes, ne 
laissent pas de faire honneur à leur auteur. La muse 
latine chanta une ode en vers asclépiades, marquée 
au coin de la bonne latinité et supérieure aux sonnets. 
Le lecteur pourra les juger lui-même. De la lecture 
de ces pièces, ainsi que de celles qui ont été commu- 
niquées par M. l'abbé Pommet et qui sont également 
l'œuvre d'un professeur du collège, il pourra tirer 
cette conclusion, que les muses étaient en honneur 
au collère de Lambert et que le culte qu'on leur ren- 
dait justifie bien cette inscription qu'on aperçoit en- 
core au frontispice du portail : 

Deo Max. Opt. 
Et Musis sacris. 
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Voici le premier sonnet : 


« Admirant, Brichanteaux, ton mérite éclatant, 
« Ton sublime génie et ta haute naissance, 

« De chantertes vertus,malgré mon impuissance,. 
« Une secrète ardeur me saisit à l'instant. 


« Dans ce vaste projet mon esprit se hâtant, 

« De célébrer ton zèle et ta rare prudence, 

« S'offusque, se confond et perd toute espérance 
« De pouvoir arriver au but auquel il tend. 


« Abattu, pénétré d’une douleur extrême, 
« Il pense, il examine au-dedans de lui-même, 
« Sans découvrir d’où vient ce malheur imprévu. 


« Mais ne voyantentoiquesplendeur,quelumière, 
« Il se rassure enfin, pleinement convaincu 
« Que l'éclat du soleil fait baisser la paupière. » 


Deuxième sonnet : 


« Brüler pour son troupeau d'un zèle charitable, 
« Porter au sanctuaire une humble piété, 

« Ouvrir aux malheureux une main secourable, 
« Observer avec soin la foi, la pureté ; 


« Etre prudent, modeste, être en tout équitable, 
« Unir à la douceur la sage fermeté, 

« Prêcher une doctrine et saine et profitable, 

« Chérir la tempérance et la sobriété ; 


« Détester les procès, la sordide avarice, 
« EL mener une vie exempte de tout vice : 
« Voilà d’un vrai pasteur le modèle parfait. 


« L’Apôtre, en le traçant fidèlement lui-même, 
« Après l'avoir tiré d’une source suprème, 
« Pouvait-il, Grand Prélat,mieux faire ton portrait?» 
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Ode : 


_« Laudum quanta mihi, quanta seges micat ! 
« Christi divus amor, pectora molliens, 
« Virtus eloquii, relligio, fides, 
« Doctrinæ cumulus nitent. 


« Sed tentas, video, rem nimis arduam, 
« Nec nosti scopulos, queis scatet undique, 
« Immensum pelagus quo ruis inscia 

« Et secura periculi. 


« Pastoris Caroli mira modestia 

« Quodvis elogium despicit ac fugit, 

« Quantumvis meritum respuit acriter, 
« Mens ut nihil magis horreat. 


« Cur conere igitur frangere cantibus 
« Invitum temere ? Desine provida, 
« Virtutes venerans suspicias licet, 

« Sed vocem preme protinus.. 


« Turbil, prof. de rhét. » 


Quittons les hauteurs du Parnasse et revenons à 
la prose. M. l'abbé Buttard, curé de St-Julien, envoie 
à la Société une pièce intéressante. On sait que Jus- 
qu’en 1770 les trois communes de Lanslevillard, Bes- 
sans et Bonneval formèrent une seigneurie qui ap- 
partenait à l'abbaye de St-Michel-de-la-Cluse. Mais 
on sait moins que le fameux prince Eugène de Sa- 
voie, le vainqueur des Turcs à Zenta (1697), à Péter- 
varadin (1716), à Belgrade (1717), et des Français à 
Carpi (1701), à Hochstett (1704) et à Turin (1706), 
fut abbé commendataire de St-Mivhel-de-la-Cluse et 
par conséquent seigneur direct de nos trois commu- 
nes. En 1707 il y nomma un juge. Voici les lettres- 
patentes ; elles sont en belle écriture : 
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« Eugène prince de Savoie, chevalier de la Toson 
d'Or (sic), abbé et commandeur perpétuel des grandes 
abbayes de S° Marie de Casanova et de St-Michel-de- 
la-Cluse, seigneur de Javen. A tous ceux qui ces 
présentes verront salut. Savoir faisons qu'étant né- 
cessaire pour l'administration de Ja justice de pour- 
voir un juge rière nos terres de Lanslevillard, Bes- 
sans, Bonneval et dépendances dans la province de 
Maurienne en Savoie, dépendantes de l’abbayie de 
St-Michel-de-la-Cluse en Piémont, vacant par le 
décès de l’avocat Pierre-François Varcin cy devant 
pourvu du dit office, et, étant bien informé de la ca- 
pacité, expérience et probité de Joseph-François 
Christin, advocat au Sénat de Savoie : Nous avons 
iceluy créé, estably et député, comme par ces présen- 
tes nous le créons, establissons et députons juge or- 
dinaire rière nos terres de Lanslevillard, Bessans et 
Bonneval et dépendances d'’icelles, et à ces fins luy 
donnons pouvoir d'exercer la juridiction requise, hau- 
te, moyenne et basse, juger en toutes causes civiles 
et criminelles, pour jouir des honneurs, droits, privi- 
lèges et prérogatives en dépendants, avec ordre à no- 
tre chastelain et officiers locaux et hommes de nos 
dites terres de le reconnaitre pour tel et en telle qua- 
lité luy obéir et exécuter ses décrets, prester et faire 
prester mainforte à l'exécution d’iceux, et dans toutes 
les fonctions de la dite charge de juge ordinaire, vou- 
lant et entendant que le dit avocat Christin jouisse 
de la dite charge et en fasse les fonctions pendant 
notre bon plaisir. En foy de quoy nous luy avons ex- 
pédié les présentes signées de notre main et faites 
contre-signer par notre secrétaire, et scellées de 
notre sceau ordinaire. 

« Turin ce quinzième octobre mille sept cens sept. 

« Eugène de Savoye Abbé. 

« Enrégistrées au fol. 9 du régistre et presté ser- 
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ment le dit juge le 28 mars 1725. 
« DUuPRÉ. » 

Ce long intervalle entre la date des patentes et 
celle de l'enregistrement s'explique, en partie, par le 
fait qu’en 1707 la Maurienne était occupée par Louis 
XIV, qui ne s’en retira qu’en 1713, et par les diffi- 
cultés et les lenteurs qui accompagnèrent la réorga- 
nisation de l'administration du duc de Savoie, devenu 
d’abord roi de Sicile, puis de Sardaigne. 

M. le chanoine Truchet fait suivre cette lecture de 
quelques mots sur les trois personnages de St-Jean 
qui sont nommés dans l'acte ci-dessus. 

Pierre-François Varcin, d’une famille venue de St- 
André, était fils de Pierre Varcin, notaire à St-Jean 
et procureur fiscal ducal. Docteur en droit et avocat 
au Sénat, il joignit à la judicature de Bessans la 
lieutenance de la judicature mage de Maurienne et 
mourut le 9 août 1707. 

Joseph-François Christin, originaire de St-Julien, 
était juge ordinaire de l’évêché dès avant 1700, ce 
qui ne l’empêcha pas de devenir encore, comme on l’a 
vu, juge de Bessans. Il laissa sa succession à Mar- 
guerite Platé, de Turin, sa femme. 

C'est à la judicature mage que le juge de Bessans 
prêta serment et que ses patentes furent enregistrées. 
Elle avait pour greffier M° Simon Dubpré, fils du no- 
taire Louis Dupré, de Montvernier, et il était né 
dans cette commune, ainsi que son frère qui devint 
secrétaire du duc de Parme. Une note insérée dans 
le t. 4 de la 1° série de nos travaux, fait, par erreur, 
naitre celui-ci à St-Jean-d’Arves. Simon-Joseph Du- 
pré, notaire et procureur, mourut en 1762. 

Une biographie des Varcin, des Cullierat, des Du- 
pré, des Favre et de quelques autres familles bour- 
eoises de St-Jean, aujourd’hui disparues, ne seraient 
pas dépourvue d'intérêt et d’utiles leçons. 


0 ne 
LLC Re nl me 
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À propos de la judicature de Bessans, il n’est pas 
hors de propos de rappeler qu’en 1620 le prince car- 
dinal de Savoie était abbé de St-Michel-de-la-Clu- 
se et qu'il confirma les franchises de Bessans le 16 
juillet de la même année. M. Florimond Truchet a 
publié cette pièce dans le 3° vol. de la 1° série de nos 
bulletins. 

Enfin M. le chanoine Truchet dépose un mémoire 
sur le portail de la chapelle Notre-Dame à St-Jean; 
l'examen en est confié à MM. F. Truchet, Arnaud et 
Fodéré. 


Séance du 6 décembre 1897. 
Présidence de M. le chanoine Truchet, président. 


Le président ouvre la séance en rendant un juste 
hommage à un confrère que la mort vient encore de 
nous ravir. « Le 5 juillet dernier, dit-il, la Société re- 
cevait M. Charles Buet comme membre honoraire, 
en même temps que M. l'abbé Besson. Le 25 novem- 
bre, il a été emporté, à son tour, par une maladie 
dont depuis longtemps il ressentait les atteintes ; et 
j'ai de nouveau le devoir douloureux d'exprimer ici, 
avec les regrets de ma vieille et constante amitié 
pour le romancier savoyard, ceux qu’éprouvent una- 
nimement, j'en suis persuadé, les membres de la 
Société. 

« Charles Buet appartenait à Chambéry par sa 
naissance (28 octobre 1846) et à Saint-Jean par sa 
famille et son enfance. C’est à la Maurienne qu'il a 
consacré son premier roman, publié en 1868: «Morogh 
à la hache », dont le thème est pris dans l’histoire 
de Ste-Thècle de Valloires. Plus de soixante volumes 
ont suivi celui-là : romans de mœurs, romans histo- 
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riques sur la Cour de Savoie au XV" siècle, sur l'in- 
troduction du protestantisme à Genève, sur la Saint- 
Barthélémy et la Ligue ...; volumes d’histoireet de 
voyages sur Charles V, Louis XI, le duc de Guise, les 
voyageurs au Soudan Vaudey et Poncet, Madagascar, 
la Côte de Savoie de Genève au Bouveret...; volu- 
mes de critique sur Paul Féval, Barbey d’Aurevilly, 
etc. En 1881, le théâtre de la Porte Saint-Martin re- 
présenta son drame « Le Prêtre », qui était un coup 
d'audace et qui eut un grand succès: c’est une adapta- 
tion du roman de l’auteur « Le crime de Maltaverne»; 
la trame se déroule en partie en Bretagne et en partie 
dans l'Inde. 

« L'œuvre de Charles Buet est trop considérable et 
trop complexe, pour que je puisse émettre une appré- 
ciation équitable dans les lignes que nos usages me 
permettent de lui consacrer. Je ne dirai que ce mot: 
nul savoyard n’a autant écrit que Charles Buet ; nul 
n'a plus aimé la terre de Savoie et n’a plus consacré 
un réel talent à la faire connaitre, et de ses nom- 
breux romans, où l'on sent trop parfois la hâte de la 
composition, il n'en est aucun qui ne puisse être mis 
entre toutes les mains; c'est un éloge que méritent 
bien peu de romanciers de notre temps, de ceux sur- 
tout qui font fortune. 

« En 1868, Charles Buet a publié, dans le tome 
deuxième de la première série de nos travaux, une 
étude sommaire sur les droits féodaux des Evèques 
de Maurienne. Il était alors membre effectif de la So- 
ciété ; peu de temps après diverses circonstances l’a- 
menèrent à donner sa démission, mais il lui resta 
attaché de cœur et pendant ces sept dernières années 
ilme manifesta souvent le désir de demander à re- 
prendre sa place parmi nous, lorsqu'il aurait pu re- 
rechercher dans les archives nationales les documents 
inédits dont on lui avait signalé l'existence. 
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« Il laisse quatre fils. Sa femme, madame Clémen- 
tine Buet, sœur d'Ambroise et Jules Poncet et nièce 
d'Alexandre Vaudey, l'avait précédé de quelques 
mois dans la tombe. » 

Après cet adieu et cet hommage auxquels tous 
s'associent, le président lit la liste des ouvrages reçus 
depuis la dernière séance et en signale deux princi- 
palement : le « Dictionnaire topographique du dé- 
partement de la Savoie », par M. Vernier, archiviste, 
volume in-8 de 831 pages, et le tome 6 de la 4° série 
des mémoires de l’Académie de Savoie. 

« Dans une introduction de 184 pages, M. Vernier 
indique les limites, l'étendue, le climat, les vents, la 
configuration physique, la géographie historique, 
l'organisation administrative, judiciaire, ecclésiasti- 
que de la Savoie avant 1792, de 1792 à 1860 et depuis 
l'annexion. Puis, le Dictionnaire donne les noms des 
communes, hameaux et lieux-dits du département. 
Aux noms des localités les plus importantes l'auteur 
a ajouté l'indication des anciens noms latins et de 
très succinctes notes historiques. Le volume se ter- 
mine par une table des formes anciennes des noms. 

« On voit tout de suite l'intérêt que présente 
l'ouvrage de M. Vernier et la somme considérable de 
recherches qu'il a exigée. Comme il était inévitable 
en un travail de ce genre, fait de menus détails, ‘il 
s’y rencontre des inexatitudes et des lacunes. Voici 
pour la Maurienne celles qui m'ont frapppé, parce- 
qu’elles concernent des faits et des localités que je 
connais particulièrement. 

« P. 41. Voies romaines. M. Ducis classait com- 
me 6° voie consulaire celle qui traversait la Maurien- 
ne et à laquelle s’amorçaient deux voies secondaires 
ou actus, l’une d'Hermillon à La Chambre par 
Montvernier, l’autre d'Epierre à la vallée de la Ro- 


) 


En. dE 

chette par les Hurtières, Charbonnières, Montgilbert, 
et Chamoux. | 

_ « P. 49. Il eût été le cas de mentionner, comme 
pour la Tarentaise, les dix-huit communes qui, de 
579 à 1768, formèrent la Terre Episcopale de Mau- 
rienne, et le traité du 2 février 1327, qui déjà avait 
associé les comtes de Savoie à la souveraineté des 
évêques sur la plus grande partie de cette Terre. 

« P.79. A la place de la Traverse, hameau du Thyl, 
qui n’a jamais été une paroisse, il faut sans doute 
lire: La Trinité. 

« P. 206. Arc. — C’est sans doute une faute typo- 
graphique qui met la source de l'Arc à 1563 mètres 
au-dessus du niveau de la mer, Bonneval étant à 
1835 mètres... 

« P. 211. Arvan, note. — Le texte latin cité est à 
la page 239 du volume. Le mot destruæit qui le suit 
indique que ce pont a été emporté cette même année 
1440. | | 
« On ne connait ni le hameau ni la rivière d’Arve. 

« P. 216. Avrieux, note. — Ce n'est pas Charles- 
le-Simple, mais Charles-le-Chauve qui est mort à 
Avrieux en 877, et non en 887. 

« P. 237. Bérold (Tour de) — Sur la commune 
du Châtel, et non de Pontamañfrey. On l'appelle aus- 
si Tour des Sarrasins. Deux appellations inexactes ; 
câr l'appareil indique une origine bien antérieure au 
X° siècle et le roi Boson donnait déjà la tour du 
Châtel à l’'évèque de Maurienne en 879 (V. Chartes 
du diocèse... p. à). | 

« P.256. — Le ruisseau du Bouchet ne sépare pas 
Villargondran d’Albiez-le-Jeune, mais de Montricher. 

« P. 258. — On appelle le bourg à St-Michel, non 
pas un hameau, mais la partie du chef-lieu que la 
route traverse. 

« P. 297. Charbonnières. — Le château n'a pas été 
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démoli après sa prise en 1600, puisque les Espagnols 
l'ont occupé de 1742 à 1748. | 

« P. 454. Hermillon. — Le prieuré d'Hermillon 
n'était pas sur le territoire actuel de la commune de 
ce nom, il occupait l’emplacement de l’église et de la 
cure du Châtel, près de la tour d'Armariolum. 

« P. 606. Randan. — Le village qui a été détruit 
en 1780 est celui de Randens près d’Aïguebelle. Le 
village qui porte maintenant ce nom s'appelait Ste- 
Catherine. 

« P. 651. St-Jean-d’Arves. — Cette commune n'a 
jamais été le siège de l’évêéché de Maurienne, mais les 
évêques y avaientunchâteau.L'insurrection des Arves 
eut lieu en 1325, et non en 1348, sous l’évêque 
Aimon de Miolans, et non Anthelme de Clermont. 

« P. 654. St-Jean-de-Maurienne. — L'évéché de 
Maurienne ne remonte pas au IV*siècle, mais à 575. 
Il n’a été supprimé, ni de droit ni de fait, en 1038 et 
n’a par conséquent pas été rétabli en 1045 (1), puisque 
Thibaud était évèque de Maurienne en 1040 (Char- 
tes du dioc….. p. 13). La bulle impériale de 1038 ne 
pouvait avoir d’effet sans l'autorité du Pape, et l’em- 
pereur Conrad mourut en 1039. 

« Naturellement, on peut s'attendre à ce qu'il ne 
manque aucun hameau, aucun lieu-dit, aucune cha- 
pelle. Je cherche inutilement : à St-J ean-de-Maurien- 
ne le lieu-dit de Roche-Noire ; à Aiguebelle le hameau 
de la Pouille et la forêt de Bois-Ban (bois banni, in- 
terdit); à St-Michel le hameau de la Sauce; à Jar- 
rier la chapelle de St-Roch ; à Albane le lieu-dit des 
Chérènes ; à St Jean d’Arves celui des Echaux ; à 
Valloires les hameaux de la Rivine et des Plans, l’In- 
fernet, les chapelles de Ste-Thècle et de St-Bernard.… 
Le hameau des Choseaux-Pleine-Ville, à Valloires, 


(1) Cette erreur est de Besson (p. 185). Il en «a bien d'autres. 
Ainsi il dit (p. 307) que S*° Thècle ou Tygris était de Tarentaise. 
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est donné à Valmeinier, celui des Clos est un sim- 
ple lieu-dit et l’on marque un hameau de St-Joseph 
qui n'existe pas. Deux ou trois chalets dispersés, 
même un seul, dans les montagnes, sont qualifiés de 
hameaux (Les Aiguilles, Bonnard, La Setaz.…, à 
Valloires ; les Prés-Nouveaux à St-Jean-d'Arves..….). 

« Ces imperfections étaient, je le répète, inévitables 
et il est à présumer qu’on en trouvera d’autres. Je 
ne doute pas que l’auteur ne désire qu'elles soient 
relevées, en prévision d’une nouvelle édition de son 
livre. 

« En le parcourant, je me suis demandé si, pour 
l'étude topographique du département, il ne serait 
pas plus utile que les noms des hameaux et lieux-dits 
de chaque commune, au lieu d’être disséminés à 
leur place alphabétique, fussent groupés avec le nom 
de la commune. » 

Le volume de l’Académie de Savoie contient, en- 
tr'autres communications, un mémoire de M. Vernier 
sur le siège de Turin en 1706. Après une histoire 
sommaire de la guerre de la succession d'Espagne, il 
donne le texte du journal inédit d'un des défenseurs 
de la ville. Le mémoire est suivi d’une notice biblio- 
graphique par M. le comte Eugène d’Oncieu de la 
Bâtie. 

A ce propos, le président dit que, dans les archives 
communales de St-Jean, il existe de nombreux dos- 
siers relatifs à l'occupation de la Savoie par Louis XIV 
de 1091 à 1696 et de 1703 à 1713. Il y a là la matière 
d’un mémoire très intéressant. Les registres de l’état- 
civil fourniraient aussi des notes utiles. Si l’on vou- 
lait étendre ce travail à tout l’arrondissement, ce qui 
serait désirable, il faudrait joindre aux dossiers de 
St-Jean ceux des autres lieux d'étapes: Aiguebelle, 
Modane et Lanslebourg, et même des communes de 
simple halte, qui ont eu des hôpitaux : La Chambre, 
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St-Michel et Termignon. 

M. le chanoine Truchet donne ensuite lecture du 
mémoire sur le portail de la chapelle Notre-Dame, à 
St-Jean-de-Maurienne, qu’il a présenté dans la der- 
pière séance. Après avoir décrit ce curieux spécimen 
du style roman de la fin du XI° siècle, l’auteur ex- 
pose les deux hypothèses qu’un des chapitaux lui 
a suggérées sur la date de la construction de ce por- 
tail et par conséquent de la chapelle, dont une partie 
a été reconstruite au XVIII* siècle. La Société décide 
que ce mémoire sera inséré dans la deuxième partie 
du prochain bulletin (1). 

Pendant la séance, la salle a été en partie éclairée 
par une lampe à acétylène d'un nouveau système, 
que M. de Seynes avait eu la très obligeante pensée 
d'apporter. Nous résumons ses explications. La 
lampe, faite sur ses indications, se compose de trois 
cylindres s’emboitant les uns dans les autres. Le 
plus grand contient un peu d’eau ; le second reçoit 
le carbure ; le fond du troisième est percé d’un trou 
capillaire, on y met l’eau qui, tombant par gouttes sur 
le carbure produit le gaz. Le couvercle, qui recouvre 
les trois cylindres, est muni, sur le côté, d’un trou 
fermé par un bouchon à vis et servant de régulateur ; 
il porte au centre un bouton percé, par où se dégage 
l’acétylène que l’on allume. La flamme se déploie en 
éventail, blanche et si éclatante, que celles de nos 
bougies paraissent rougeâtres et ternes. L’explosion 
est impossible : car dans le cas où une surproduction 
de gaz aurait lieu, elle soulèverait et projetterait peut- 
être les cylindres et le couvercle, la lampe s’éteindrait 
et ce serait tout. Il sera facile de déterminer, suivant 
le volume de la lampe, la quantité de carbure et d'eau 
qu’il faut lui donner. La lampe est transportable 
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comme tout autre lampe et peut être surmontée d’un 
globe. Ce sera le système d'éclairage le plus économi- 
que, puisque le prix d’un kilog. de carbure ne tardera 
pas à venir à 50 centimes et que, avec une lampe 
comme celle dont M. de Seynes se sert, il suffira 
pour soixante heures. 


= 


Séance du 10 janvier 1898. 
Présidence de M. le chanoine Truchet, président. 


Sur la proposition du président, du vice-président 
et de MM. l'abbé Gros, secrétaire, et Ph. Vulliermet, 
la Société reçoit: comme membres effectifs MM. le 
comte Marc de Seyssel-Cressieu, à Musin près Belley 
(Ain), le docteur Edouard Richard, médecin à Termi- 
gnon, et l'abbé Jean Francoz, professeur de sciences 
au petit-séminaire de St-Jean-de-Maurienne ; comme 
membres hônoraires MM. Fontenaille, inspecteur 
primaire à St-Jean-de-Maurienne, et Emile Dupart, 
président de l’Union des Syndicats agricoles du Sud- 
Est, à Lyon, d’une famille originaire de Termignon. 

M. FI. Truchet, vice-président, fait passer sous les 
yeux de la société un morceau d'une vieille charte 
blanchie par le temps et la poussière, recouverte même 


en certains endroits d’une couche de colle, etdont il a 


fait revivre l'écriture par le procédé suivant; nous 
rendrons peut-ètre service à quelques paléographes, 
en le décrivant d’une manière détaillée : 

Mouiller uniformément le parchemin pour le net- 
toyer et le rendre souple; l’étendre et le fixer au 
moyen d'épingles sur une surface plane, planche ou 
feuille de carton; étendre avec un pinceau, sur toutela 
surface dont l'écriture a besoin d'être revivifiée, une 
solution de deux grammes d'acide tannique dans cent 
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grammes d'eau ; réitérer ce mouillage jusqu'à ce que 
l'écriture soit suffisamment apparente; laisser sécher ; 
laver le parchemin a grande eau ou, s’il n’est pas de 
trop grande dimension, l’étendre à la surface de l’eau 
contenue dans une cuvette, le côté de l'écriture étant 
en contact avec l’eau, afin de faire rendre l'excès d’a- 
cide tannique ; pour éviter que le parchemin se recro- 
queville, le faire sécher entre des feuilles de papier 
buvard ou des linges chargés d’un poids. 

L’excellent résultat obtenu par M. F. Truchet a été 
constaté par tous et ceux qui avaient eu l’occasion de 
recourir à d'autres procédés, n’ont pas hésité à recon- 
naïitre Ja supériorité de celui-là. Il rend à l'écriture, 
dans une proportion suffisante, le tannin qu'elle a 
perdu. La difficulté de lire les vieilles chartes ne pro- 
vient pas seulement de la forme aujourd’hui inusitée 
des lettres, des abréviations et de la couche de pous- 
sière déposée par le temps, mais encore de la décom- 
position de l'encre (1). 

Dans une séance précédente, on avait do à la 
Société quatre lettres adressées récemment à M. Fay, 
commis de pharmacie, par M. l'abbé Léard, mission- 
naire au Thibet, et une commission avait été chargée 
de les examiner. Sur son rapport favorable, M. F1. 
Truchet donne lecture de ces lettres. Elles contien- 
nent des particularités très intéressantes sur les 
mœurs, les coutumes matrimoniales et funéraires de 
ce pays, sur lequel M. Bonyalot et d'autres voyageurs 
ont attiré l'attention du public. D'autre part, le P. 
Antoine Léard est mauriennais. Né à Jarrier le 24 
juillet 1853, il fit ses études au petit-séminaire de St- 

(1) Quelques jours après cette séance, une seconde application de 
ce procédé a été faite sur une charte de 1252, dont une partie no- 
table n'avait pu être déchiffrée par M. le chanoine ‘Truchet, tant 
l'écriture avait blanchi; plusieurs mots importants étaient même 


presque complétement effacés. Aprés l'opération, les lacunes de la 
cobie ont été comblées sans difficulté. 
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Jean-de-Maurienne et partit en 1877 pour le sémi- 
naire des Missions Etrangères de Paris, afin de se 
préparer aux rudes travaux de l’apostolat dans les 
pays infidèles. Il fut envoyé au Thibet en 1879 et de- 
puis il n’a pas quitté cette contrée si inhospitalière ; 
il est maintenant à Ierkalo. 

La Société d'Histoire, qui a toujours été heureuse 
d'ouvrir ses publicätions à tout ce qui intéresse Île 
pays et à tous ceux qui l’honorent, décide que ces let- 
tres seront insérées dans la 2° partie du prochain 
bulletin (1). 

M. le chanoine Truchet dépose la copie d’une bulle 
appartenant aux archives de l'évêché, par laquelle 
sont accordées des indulgences à ceux qui contribue- 
raient à la reconstruction et à la réparation des bâti- 
ments de la cathédrale de St-Jean. Il y est dit que 
cette église possède deux des doigts de la main droite 
de S. Jean-Baptiste ; que cette relique et les miracles 
qui s’opèrent fréquement par l'intercession du saint 
Précurseur attirent un grand concours de peuple; 
que les édifices de cette église sont dans le plus dé- 
plorable état de dégradation (plurimum desolata) et 
que ses revenus sont tout à fait insuffisants à les re- 
mettre en état, parce que presque toutes ses propriétés 
ont été, les unes dévastées par des inondations, les 
autres laissées incultes faute de bras pour les travail- 
ler, une grande mortalité ayant décimé la population. 

Cette bulle, encore inédite, a été accordée par le 
pape Jean et est datée de Bologne le 7 des calendes 
d'août, la première année de son pontificat: il n'y a 
pas d'autre date ni indication. Mais une des fêtes où 
l’on pouvait gagner les indulgences est celle du Corps 
de Dieu, qui a été établie en 1264. Jean XXI, élu le 
13 septembre 1276, est mort le 7 mai 1277. Jean XXII 
(1316-1334) a été élu et a toujours résidé à Avignon. 
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La bulle est donc de Jean XXIII, élu le 14 mai 1410, 
et du 26 juillet de la même année. Savin de Florano 
était évèque de Maurienne : il mourut le 28 septem- 
bre de cette même année 1410. Cette bulle sera insé- 
rée dans la troisième partie du bulletin (1). 

M. le chanoine Truchet dépose un mémoire inti- 
tulé : L’Echaillon, la rivière d’Arc et les torrents 
d’Arvan et de Bonrieu. Routes, digues, canal d’ar- 
rosage. X V° siècle. MM. F1. Truchet, Villetet Bon- 
net sont chargés de l’examiner. 


Séance du 7 février 1898. 
Présidence de M. le chanoine Truchet, président. 


Liste des ouvrages reçus par la Société depuis le 
6 décembre 1897. 

Lettres de M. le comte Marc de Seyssel, remer- 
ciant la Société de son admission en qualité de mem- 
bre effectif, et de M. Fontenaille, inspecteur de l’en- 
seignement primaire, la remerciant aussi de sa nomi- 
nation de membre honoraire. 

Circulaire du ministre de l'instruction publique 
annonçant que le Congrès des Sociétés savantes sera 
ouvert à la Sorbonne le mardi 12 avril prochain, que 
ses travaux se poursuivront les 13, 14 et 15, et que Île 
16 il présidera la séance générale de clôture. 

L'Académie royale de Belles-Lettres, Histoire et 
Antiquités de Stockolm (Suède), par l'organe de son 
Secrétaire perpétuel, demande à entrer en échange 
de publications avec la Société de Maurienne. Cette 
proposition est acceptée et le Président se charge d’en 
faire part à M. le Secrétaire perpétuel. 

M. le chanoine Truchet donne lecture du mémoire 
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qu'il a présenté dans la dernière séance, sous ce titre : 
« L'Echaillon, la rivière d'Arc et les torrents d’Arvan 
et de Bonrieu. Routes, digues, canal d'arrosage. XV* 
siècle. » 

L'auteur donne des extraits des chartes qui nous 
renseignent sur l’état de la plaine de St-Jean au XV! 
siècle et sur la construction des digues, qui eut lieu 
à cette époque. Un document de 1321 fait encore 
mention expresse de la route, ancienne voie romaine, 
qui suivait la rive droite de l'Arc. A cette charte se 
rattache une reconnaisañce de la chavannerie de l’E- 
chaiïllon, qui dépendait du fief des comtes de Savoie. 
Viennent ensuite six pièces relatives à la terrible inon- 
dation de Bonrieu en 1440, qui ravagea une grande 
partie de la ville, et à la construction des digues d’Arc 
et de Bonrieu. Une de ces pièces est un curieux pro- 
cès-verbal, inédit, d’une séance du congeil général de 
la ville en 1462, où fut donnée l’entreprise du creuse- 
ment d’un canal pour amener l'eau d’Arvan à la rue 
du Mollard d’Arvan, maintenant Grand’rue, à travers 
le Clappey, sans traverser, mais en longeant le tor- 
rent de Bonrieu. Aujourd’hui la chose serait impos- 
sible. | | 

Aussi ce document amène une discussion à la- 
quelle prennent part l’auteur du mémoire et MM. F. 
Truchet, Bonnet et Brunet, avocat. Des explications 
échansées, il résulte qu’en 1462, Bonrieu s'infléchis- 
sant à droite, sous la maison de Mollard-Bouchard, et 
ayant son embouchure dans Arvan beaucoup plus 
haut que le point où il s’y jette maintenant, et par 
conséquent le cône de déjection sur lequel il coule 
depuis son endiguement, n’existant pas, rien n'em- 
péchait que, des moulins indiqués dans la charte, 
l’eau d’Arvan fut amenée dans la rue du Mollard- 
d'Arvan. | 

Un fait encore à noter dans cette charte, c'est que 
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les propriétaires du Clappey arrosaient, non seule- 
ment les terres et les prés, mais aussi les vignes. 

La Société décide que ce mémoire sera inséré dans 
la deuxième partie du prochain bulletin (1). 


Séance du 7 mars 1898. 
Présidence de M. le chanoine Truchet, président. 


Après la lecture du procès-verbal de la séance pré- 
cédente, le président prononce l’allocution suivante : 

« Messieurs. Depuis notre dernière séance, nous 
avons perdu un confrère pour lequel, bien que la 
plupart d’entre nous eussent rarement l’occasion de 
le voir, nous professions tous la plus haute estime. 
Dès avant d’appartenir à notre Société, M. Guillon 
lui avait donné la preuve qu'il appréciait son but pa- 
triotique : il s’était joint à nous dans notre excursion 
à St-Michel en 1895 et avait, ce jour-là même, expri- 
mé le désir de s'associer à notre uvre dans la me- 
sure où le permettaient ses devoirs professionnels. 
L'année dernière, il s'était fait une fète de prendre 
part à notre excursion à La Chambre et il nous avait 
charmé, une fois de plus, par l'aménité de son ca- 
ractère et le vif intérêt que lui inspiraient nos études. 

« M. Jean Guillon est né à Lugny (Saône-et-Loire) 
le 5 février 1836. Il fit ses études au petit-séminaire 
de Semur et fut quelque temps élève au grand-sémi- 
naire d’Autun, où se fortifièrent en lui les principes 
qui le dirigèrent toute sa vie. Il accomplit ensuite 
un engagement décennal dans l’enseignement pri- 
maire. 

« En 1874, il vint s'installer à St-Michel, pour re- 
prendre l'exploitation des mines d’anthracite dont 
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M. Cadot avait obtenu la concession du gouverne- 
ment sarde et qui avait été interrompue depuis la 
guerre de 1859. Quoique peu au courant des travaux 
de ce genre et très insuffisamment préparé à leur di- 
rection par ses études précédentes, il se mit coura- 
geusement à l'œuvre. Grâce à une intelligence remar- 
quable, à un travail assidu, à un caractère fait de 
bonté et de fermeté, à la confiance et à l'affection 
qu'il sut inspirer à ses ouvriers, l'exploitation ne tar- 
da pas à prospérer entre ses mains. En même temps 
il se concilia l’estime de tout le monde et l'amitié de 
tous ceux qui le connurent d’une manière plus inti- 
me. C’est en visitant des travaux situés à des altitu- 
des élevées que M. Guillon contracta la maladie qui 
l’emporta en quelques jours, le 19 février dernier. 

« Je sais, Messieurs, que j'ai été votre interprète à 
tous, en exprimant à madame Guillon et à sa famille 
les profondes sympathies et les vifs regrets de la So- 
ciété. Le service prescrit par l’art. 25 du règlement 
sera célébré aussitôt qu’une température plus clé- 
mente permettra à un plus grand nombre de mem- 
bres de la Société d’y assister. » 

Tousles membres présents s'associent aux senti- 
ments exprimés par le président. 

Il est ensuite donné lecture de la liste des ouvra- 
ges reçus depuis la dernière séance. Elle contient, 
entre autres, seize fascicules, de 1887 à 1894, envoyés 
par l’Académie royalc de Stockolm. M. l'archiviste 
lui adressera prochainement la collection des bulle- 
tins de la Société. | 

M. F. Buttard, trésorier, dépose son compte, qui 
est approuvé. La Société le remercie du soin avec le- 
quel il administre ses petites finances. Il fait don aux 
archives : 1° d'un rapport du citoyen Cornery sur 
les mines du canton d'Argentine, présenté au vice- 
préfet (sic) de l'arrondissement de St-Jean-de-Mau- 
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rienne, probablement entre 1800 et 1802 ; 2° du règle- 
ment dressé par le Gouvernement sarde, le 23 juil- 
let 1822, pour les écoles « tant communales que pu- 
bliques et royales. » 

La Société décide qu’elle visitera cette année la 
tour du Châtel, les ruines de la maison-forte du Vil- 
laret, Montvernier et Pontamafrey. La date de l’ex- 
cursion sera fixée et le programme arrêté dans une 
séance ultérieure. Une commission est nommée à cet 
effet. 

M. F. Truchet, maire de St-Jean, présente un cu- 
rieux recueils de noëls de Bessans, qu’il doit à l'o- 
bligeance de M. le docteur Fodéré. Ces noëls sont en 
français et datent du XVIII: siècle. M. T'ruchet pro- 
met de copier quelques-uns de ceux qui lui parai- 
tront mériter l'impression et d’en donner lecture dans 
la prochaine séance. 

M. le chanoine Truchet lit un mémoire, auquel 
de récents évènements donnent un intérêt d'actualité. 
IL est intitulé: « Juifs et Lombards à Aiguebelle. 
XIII et XIV° siècles. » L'auteur signale l'existence 
à Aiguebelle, en 1278, d'un banquier juif nommé 
Souet, qui prêtaitau modeste intérêt d’un peu plus 
du 1 1/2 pour cent par semaine, et exigeait encore 
un gage et une caution. Il pense, avec M. le marquis 
Léon Costa de Beauregard, que l'installation des 
juifs à Chambéry, peut-être même à Aïguebelle, re- 
monte à l'époque où ils furent chassés de France par 
Philippe-Auguste (1180). En 1348, les juifs d’'Aigue- 
belle, au nombre de dix-huit, furent mis à mort dans 
la forteresse de Charbonnières, à la même époque 
où ceux de Chambéry furent massacrés dans les pri- 
sons du château. A cette date, deux chartes font 
encore connaitre l'existence, à Aïguebelle et à La 
Chambre, de banquiers natifs d’Asti et communément 
appelés lombards, mais elle ne disent pas quel était le 
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taux de l'intérêt qu'ils exigeaient, ni s'ils étaient 
juifs de nationalité ou d'usure. 

Ce mémoire sera inséré dans le prochain bulletin(1). 


Séance du 4 avril 1898. 


Présidence de M. le chanoine Truchet, président. 


Lesecrétaire donne lecture d’une circulaire du se- 
crétaire général du 15° Congrès des Sociétés savantes 
de la Savoie, qui doit avoir lieu cette année à Cham- 
béry, conformément à la décision prise par le Congrès 
d'Evian en 1896. M. A. Perrin propose de le fixer au 
lundi 8 août. La Société n’a, en ce qui la concerne, 
aucune objection à élever contre le choix de cette date. 

Celle de l’excursion annuelle, arrêtée dans la der- 
nière séance, est ensuite fixée au mardi 7 juin. Le 
programme détaillé des études archéologiques qui se- 
ront faites le long de cette excursion et des communi- 
cations historiques auxquelles elle donnera lieu, est 
réservé pour la séance du 2 mai. Mais la Société, 
afin que l'impression du prochain bulletin puisse 
commencer dès maintenant et être terminée avant 
le Congrès, décide que le compte-rendu de l’excursion 
qui, dans les deux précédents bulletins, est placé 
avec les procès-verbaux des séances, sera renvoyé à 
la fin de la seconde partie réservée aux mémoires. 

M. le chanoine Truchet fait ensuïte la communica- 
tion suivante: 

« Les archives de l'évêché de St-Jean, dit-il, ‘pos- 
sèdent un dossier concernant les seigneurs de La 
Chambre. Parmi les pièces sans grande importance 
qui le composent, se trouve le vidimus d’une recon- 


(1) V. Mémoires — 9. 


naissance faite, le 30 juin 1470, par les habitants de 
Pontamafrey en faveur d’'Aymon de Seyssel qui, par 
héritage de Gaspard de La Chambre, son oncle, était 
devenu comte de La Chambre et vicomte de Maurien- 
ne. Le notaire qui a fait cette copie n'a pas mis son 
° nom ni la date de son travail; ce qui est certain, c’est 
qu'il n'était pas plus calligraphe que paléographe. 

« On voit dans cette pièce sur quelle partie du 

“territoire de Pontamafrey s’étendait le fief réel des 
seigneurs de La Chambre. Il comprenait « toute la 
forêt et tous les communaux que la commune tient, 
avec les bois et pâturages, depuis Porte-Faget du dit 
lieu du Pont jusqu’au pas du Loup soit au pas des 
Roches Nues, et depuis le sommet de la montagne de 
Jarrier soit des rochers qui y existent jusqu'à la rivière 
d'Arc, et dans la partie inférieure depuis le plan du 
Salet... 

« Le plan du Salet était ainsi appelé à cause d’une 
source d’eau salée qui s’y trouvait et qui a été comblée 
par les remblais du chemin de fer ; il se trouve hors 
du village, dans la direction du chemin à lacets qui 
conduit à Montvernier. Porte-Faget est dans la même 
direction de l'autre côté de l'Arc; le pas du Loup 
marque la limite entre Pontamafrey et Ste-Marie-de- 
Cuines. | 

« Pour ces forêts et ces pâturages la communauté 
reconnaît devoir « douze deniers forts de plaid soit 
muage au changement du dit comte de La Chambre 
et des siens héritiers seulement, sans autres charges. » 

« L'acte a été fait à Pontamafrey, au delà du ruis- 
seau, du côté de l’église, par le notaire Antoine Dufay 
(de Fago) de La Chambre, receveur des extentes 
d'Aimon de La Chambre, et expédié par Jean Dufay, 
fils d'Antoine, aussi notaire. Les tenanciers présents 
sont au nombre de seize; ils stipulent pour eux et 
pour les absents, en renouvelant une reconnaissance 
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faite autrefois en faveur d'Urbain de La Chambre, et 
antérieurement en faveur de Jean de la Chambre. 

« Ce n'est pas sans motifs que le notaire Dufay 
mentionne que l'acte a été fait au delà du ruisseau du 
côté de l’église. C’est que cette partie du village dé-, 
pendait du fief des seigneurs de la Chambre, tandis 
que l’autre partie, sur la rive gauche du ruisseau, 
appartenait au fief direct des comtes de Savoie et à 
leur châtellenie de Maurienne. Le ruisseau marquait 
la limite des deux juridictions. » 

En l'absence d’un membre qui devait faire une com- 
munication à la société, M. Truchet donne encore 
lecture d’un court mémoire intitulé : « Notes sur les 
nobles de Chignin et de Cuine. » Ce mémoire com- 
ble quelques-unes des inévitables lacunes que pré- 
sente, sur ces familles, l’Armorial et Nobiliaire de M. 
le Comte de Foras. 

M. Truchet fait connaïite le nom de la femme et 
des deux fils de Jean de Chignin qui habitait à Pon- 
tamafrey en 1389. Sa femme s'appelait Alésie et ses 
fils Jean et Henri. Ils firent un acte dans cette com- 
mune en 1407. Pour les de Cuine, nous avons: Ai- 
mon, vivant en 1252, sa femme Béatrix et ses fils 
Jean et André; un autre Aimon de Cuine en 1270; 
Gonthier de Cuine et Hélène, veuve de François de 
Cuine, en 1348. 

Ce mémoire sera publié dans la 2° partie du pro- 
chain bulletin. On insérera aussi dans la 3° le texte 
de deux des charies inédites que relate M. Truchet 
et qui, bien que leur objet soit de mince importance, 
révèlent un point ignoré de l'histoire d’une des plus 
vieilles familles nobles de la Maurienne (1). 


(1) V. Mémoires — 10. Documents — 7 et 8. 
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Séance du 2 mai 1898. 
Présidence de M. le chanoine Truchet, président. 


Après la lecture du procès-verbal de la séance pré- 
cédente et de la liste des ouvrages reçus depuis le 7 
février, le Président informe la Société que le servi- 
ce pour M. Guillon aura lieu le mercredi 4 courant. 

On arrête le programme de l’excursion définitive- 
ment fixée au mardi 7 juin. Elle comprendra quatre 
stations, marquées chacune par des conférences ou 
des notes historiques : la tour du Châtel, le Villaret, 
Montvernier et Pontamafñfrey, et tiendra lieu de la 
séance réglementaire du lundi 6 juin, la dernière 
avant les vacances. 

Le reste de la séance est consacré à la lecture d’une 
nouvelle lettre de M. l’abbé Léard, missionnaire au 
Thibet, qui donne des renseignements intéressants 
sur la faune de ce pays, sur la manière d'y voyager, 
etc. Cette lettre sera publiée dans le bulletin sous 
presse, à la suite de celles dont l'insertion a été votée 
précédemment. | 


MÉMOIRES 


1 


_ LES RUES DES BOURSE 
à St-Jean-de-Maurienne (1). 


La rue actuellement appelée Borcière, à St-Jean-de- 
Maurienne, est mal dénommée, car Borcière ne rap- 
pelle et ne signifie rien du tout. Son vrai nom, celui 
que l’on trouve dans tous les vieux papiers, est rue 
Bourse ou rue des Bourse; les papiers latins disent 
carreria Burse, ou Bursarum, ou encore de Bursis. 

Bourse (Bursa) est le nom d’une famille peut-être 
noble, en tout cas très importante dans la ville, que 
l'on y trouve du XT° siècle à la fin du XIII. Voici 
ceux de ses membres que mentionnent nos chartes. 

En 1075, Jean Bourse est témoin à la donation 
qu'un nommé Pierre fait à la cathédrale Saint-Jean- 
Baptiste et à l'église paroissiale Ste-Marie, des deux 
tiers de la dîime qu'il possède tant sur une vigne au 
lieu appelé Marguerite, que sur le champ où est bâtie 
sa maison à Albiez. 

Guillaume Bourse assiste, entre 1088 et 1108, à une 
donation que l’évêque Conon fait au Chapitre, et le 3 
décembre 1112 à l'acte par lequel Berlion de Faverges, 
son frère et leur mère restituent au même Chapitre 
les biens des églises du diocèse, notamment de celle de 
St-Michel, qu’ils détiennent contrairement au droit... 

Un autre Guillaume Bourse figure aussi comme 


(1) V. séance du 7 décembre 1896. 
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témoin dans des chartes du 25 avril 1219 et du 26 dé- 
cembre 1233 en faveur du Chapitre. 

Une charte de l’année 1242 fait mention de la vigne 
des Bourse (vinea de Bursis) située au Molard, au 
delà du torrent de Bonrieu. 

Vers l’année 1253, les frères Théobald, Philippe, 
Jacques, Roger et Richard Bourse vendent à l’évèque 
Amédée IV de Miribel des fiefs et usages qu’ils pos- 
* sèdent aux Oulles, au Tilleret et à Gevoudaz. Cet ac- 
te ne m'est connu que par la mention qui en est faite, 
sans date, dans une charte de 1270 rapportée par M. 
Combet dans les preuves de son histoire manuscrite 
des Evèques. 

Le chanoine Hugues Bourse assiste à des assem- 
blées capitulaires des années 1297 et 1299, dont les 
procès-verbaux sont insérés dans le volume des Char- 
tes du diocèse. Le dernier de ces actes, qui est du 23 
avril 1299, le mentionne ainsi que feu Ainard Bourse, 
comme propriétaire de prés situés à côté du Grand- 
Pré de l’Evêque, où se tiennent les foires, le champ 
de foire actuel. 

La famille Bourse avait sa maison d'habitation 
dans la rue à laquelle elle avait donné son nom. On 
peut même supposer qu’elle possédait des droits 
féodaux, des redevances, sur les maisons de cette rue 
et de la rue parallèle qui porte le nom de rue de la 
Sous-Préfecture, depuis la démolition, en 1866, des 
fours qui la désignaient précédemment. 

Celle-là aussi avait porté, jusqu’au XVI: siècle, le 
nom de cette famille. | 

Un rôle de fiefs achetés par l’avocat Joseph Sancet 
dans le dernier quart du XVIII: siècle, que j’ai clas- 
sé dernièrement dans le petit dossier des du Pont, 
aux archives de l'évêché, contient des parcelles de 
propriétés albergées, est-il dit, le 19 janvier 1407 par 
Jean et Jacques Amblard et Barthélémy Portier, et 
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reconnues le 18 mai 1501 en faveur de nobles Jérome 
Fournier, Jacques du Pont et Jean des Costes. Elles 
sont ainsi désignées : « la moitié de certains choseaux 
de maisons et cour cy-devant convertis en une mai- 
son, situés en la cité de Maurienne, lieu dit à la 
Cour des Bourses, à présent en rue des Fours, sous 
le n° 800 de la mappe du dit lieu, jouxte la vy appe- 
lée des Champs du dessus... la charrière appelée des 
Bourses du levant, maison et four du sieur Emma- 
nuel Borrelly du couchant..….; une pièce de curtil soit 
jardin avec une grange y édiffiée située au susdit lieu 
de la Cour des Bourses, soit à la rue des Fours sous les 
n* 801 et 802 de la mappe...» 

Dans le cadastre 1738 ces trois n* appartiennent à 
noble Pierre de Mareschal et proviennent du fief des 
nobles de Tigny. Si vous les cherchez sur la mappe 
ou sur l’ancien plan de la ville, vous trouverez le n° 
800 à l’extrémité du pâté de maisons qui a été rasé 
pour la construction du palais de justice et de l’hôtel- 
de-ville, à l’angle formé par l'intersection de la rue 
des Fours et d’une ruelle qui allait déboucher dans la 
Grand’Rue par un passage voûté : cette ruelle est ain- 
si désignée dans mon document: « certain chemin 
soit charrière commune tendant à la vy des Champs.» 

La vy des Champs était le chemin du Clappey à 
partir des dernières maisons de la rue des Fours. 

Le dernier propriétaire de ces trois n* a été M. 
Emile Sambuys, percepteur. 

Pour en revenir au nom primitif de la rue, Cour 
était la traduction inexacte du mot Curtis, dont la 
signification est: courtil, jardin, mais d’une certaine 
étendue, ordinairement avec une maisonnette, un 
pied-à-terre. Trois courtils sont particulièrement 
mentionnés dans les vieux papiers de St-Jean : curtis 
de Arva, la cour d’Arve, à l'extrémité de la rue Bon- 
rieu, à gauche, maison au milieu d’un jardin ; cwrtis 
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de Ponte, la cour du Pont, au sommet de la rue de 
l’Orme, comprenant l'emplacement du grand séminai- 
re, les deux jardins de cet établissement et celui des 
missionnaires ; curtis de Bursis, la cour des Bourse. 

Aucun document ne permet de préciser où se trou- 
vait la curtis de Bursis. Toutefois on ne voit pas qu’il 
soit possible de la placer ailleurs que dans les deux 
jardins parallèles qui s’étendent entre la rue et le jar- 
din Ducol et qui autrefois n’en faisaient qu’un. 

La rue, je pourrais dire le défilé des Fours, passait 
le long du mur de clôture des jardins. Mais avant 
d'arriver là, elle devait, au sortir de la rue du collège, 
traverser un étranglement et ensuite décrire une 
courbe plus accentuée que celle qu’à laissée la cons- 
truction du Palais de Justice et que l’on rectifie en 
ce moment (octobre 1896). La pioche abat les murail- 
les des derrières de l’antique auberge des Trois Rois, 
solides malgré l’âge et l'appareil en moyens moëllons 
abondemment noyés dans le mortier, mais irrégu- 
lières, ventrues, contournées, comme toutes nos 
vieilles murailles, et avançant audacieusement sur 
l'alignement. 

L'auberge va de la rue de la Cour des Bourses à 
celle des Bourses dite Borcière. C’est là qu'elle a sa 
façade, ses écuries, sa cour intérieure avec les an- 
neaux pour attacher les chevaux et les mulets qui y 
affluaient jadis à l’époque des foires. Mais ces temps 
sont passés. L’enseigne même a été enlevée, cette 
vénérahle enseigne dont parlent nos papiers et par- 
chemins depuis plus de quatre siècles, où les trois 
rois mages se balançaient avec leurs turbans et leurs 
figures rébarbatives qui n’éloignaient personne. 


A propos de l'enseigne des Trois Rois. 


L'alisnement de la rue des Fours, actuellement 
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rue de la Sous-Préfecture, a nécessité la démolition 
de la façade méridionale de l’auberge des Trois Rois, 
dont la muraille bosselée semblait se moquer des lois 
de l'équilibre. Un café a succédé à la plus ancienne 
auberge de St-Jean, dont l'aspect extérieur n’annon- 
çait plus le confort indispensable au voyageur mo- 
derne. D'ailleurs, le caractère évidemment trop mo- 
narchique de l'enseigne aurait suffi pour éloigner 
toute une catégorie de clients, celle des républicains 
intransigeants. Je la regrette pourtant cette enseigne, 
non point comme emblème politique, mais comme 
dernier vestige d’un usage aujourd’hui disparu. 

Au moyen âge, il n'y avait pas d’enseigne plus 
commune que celle des Trois Rois. Ces Trois Rois, 
ce sont les trois Mages qu'une étoile mystérieuse 
avait guidés, à travers les difficultés d’un long voya- 
ge, jusqu’à l'étable de Bethléem, et qui étaient à ce 
titre regardés comme les patrons des voyageurs. Nos 
bons aïeux, dont tous les actes même les plus ordi- - 
naires, étaient dirigés par la religion, ne se mettaient 
en route qu'après avoir invoqué la protection des 
royaux visiteurs de la Crèche ; et ils étaient heureux, 
le soir, en arrivant à l'hôtellerie, de voir se balancer 
au-dessus de la porte, auprès du rameau de genièvre, 
l'honnète enseigne où les trois nobles voyageurs, ba- 
riolés de couleurs naïves, apparaissaient sous l’ar- 
gent plus ou moins terni de l'étoile traditionnelle. 

À St-Jean-de-Maurienne, les Trois Rois étaient 
apparemment l'hôtellerie la mieux achalandée. Le 23 
mars 1538, elle avait l'honneur de servir aux syndics 
et conseillers de la ville un menu où figuraient 
« mille harengs tant blancs que saurs» (1). A Modane 
c'est aussi à l'enseigne des Trois Rois que le syndic 
et les conseillers se réunissaient, le 1” Août 1593, 


(1) V. St-Jean-de-Maurienne au XVI" siècle, p. 139. 
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pour prendre une délibération importante (1). 

De cette antique dévotion aux rois Mages, il ne 
reste plus, chez nous du moins, que l'habitude de 
tirer les rois à la solennité de l’Epiphanie. Encore, 
combien peu pensent aux Mages, en découpant le 
traditionnel gâteau! 

Dans d’autres pays, notamment en Allemagne et 
en Belgique, le culte des rois Mages est toujours 
vivant : il existe de nombreuses confréries établies 
en leur l'honneur. La principale est celle de Cologne, 
. où l’on vénère leurs reliques. L’enseigne des Trois 
Rois se voit encore souvent en Suisse, notamment 
à l’un des plus grands hôtels de Bâle. De retour de 
leur pélerinage à Bethléem, les trois Mages, Gaspar, 
Melchior et Balthazar (c’est le nom que leur donne 
la tradition), se firent les propagateurs ardents de la 
Bonne Nouvelle. Ils eurent même le bonheur de ver- 
ser leur sang pour le Dieu qu'ils avaient adoré dans 
la Crèche. L'impératrice Hélène, ayant découvert 
leur tombeau, fit transporter leurs dépouilles sacrées 
à Constantinople. En 330, Eustorge, archevèque de 
Milan, obtint de l’empereur que les trois corps saints 
seraient cédés à sa ville archiépiscopale. Ils y de- 
meurèrent jusqu’en 1164, époque où Fréderic Barbe- 
rousse, vainqueur de l'Italie, en ordonna la transla- 
tion à Cologne. C'est là qu'ils reposent encore, en- 
fermés dans une chasse d’or qui est un chef-d'œuvre 
d'architecture et où des générations de fidèles et de 
pélerins ont déposé leurs vœux et leurs prières (2). 


(1) V. Travaux de la Société, 2? série, t. 4", 2° p. 
(2) Les Petits Bollandistes, par Mgr Paul Guérin, t. !", p. T3. 
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MÉMOIRES 
2 


L'ANTIQUE FAMILLE ALBRIÈ OU ALBRIEUX, 
d’après un auteur italien (1). 


Le nom d’Albrieux est très commun en Maurienne. 
Nous connaissons un certain nombre de familles 
respectahles qui portent ce nom avec honneur. Mais 
nous étions loin de nous douter que ces familles, 
composées pour la plupart d’honnèêtes laboureurs, 
dussent avoir une illustre origine. 

Nous venons, cependant, de découvrir que les Al- 
brieux ne portent point dans leurs veines un sang 
vulgaire. Leur noblesse ne compte pas seulement 
quatre ou cinq quartiers, elle est de vieille roche, la 
plus ancienne certainement qui soit en France. C’est 
du moins ce qu'affirme un ouvrage italien imprimé à 
Venise, chez les Giunti, en 1677, sous le titre suivant: 
« Albriè ovvero storia dellantichissima famiglia 
Albriè descritta da D. Ruberto Albriè cisterciense. » 
Cet ouvrage dont le texte fourmille de coquilles a été 
publié avec la permission des supérieurs ecclésiasti- 
ques et il est dédié à l'honorable Albriè, frère de l’au- 
teur. Un exemplaire nous a été communiqué par M. 
François Albrieux, propriétaire à St-Martin-la-Porte. 
Comment ce livre à prétentions nobiliaires a-t-il pé- 
nétré dans ce modeste foyer? Est-ce un hommage de 


(4) V. séance du 4 janvier 1897. 
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l’auteur, Ruberto Albriè, à ceux qu'il appelle ses 
parents, les Albrieux de St-Martin-de-la-Porte ? 

Quoi qu’il en soit, nous allons, pour l’amusement 
plutôt que pour l'instruction du lecteur, analyser 
l'ouvrage qui nous est tombé entre les mains. Il 
n'est pas besoin d’avertir que nous ne prenons 
point sous notre responsabilité les affirmations éton- 
nantes et bien souvent controuvées du généalogiste 
Ruberto Albriè. Cicéron avait déjà remarqué que ses 
compatriotes, amateurs de titres pompeux et sonores, 
ne se génaient pas pour falsifier l’histoire, afin de se 
donner une origine et un nom illustres. Parlant de 
l’oraison funèbre à Rome, il constate que la vanité 
sème le mensonge à profusion dans la plupart des 
éloges composés à la mémoire des riches patriciens. 
On y trouve, dit-il, de faux triomphes, des consulats 
inventés ou multipliés à plaisir, de fausses généalo- 
gies qui font passer un homme d’une famille plus 
modeste dans une autre plus panachée portant le 
mème nom. Ainsi, ajoutait-il, moi Tullius, homme 
nouveau, fils de mes œuvres, je pourrais revendiquer 
pour mon ancêtre M. Tullius qui fut consul dix ans 
après l’expulsion des rois (Brutus c. x1v). Serait-ce 
être trop osé que d’insinuer que les Italiens modernes 
n’ont point dégénéré, sous ce rapport, des contem- 
porains de Gicéron? 

Cette réserve faite, nous abordons enfin l'histoire 
de la très antique famille Albriè, pour employer les 
expression de notre auteur. 

Jusqu'ici on nous avait toujours dit et nous avions 
toujours lu que le blason est une institution de la féo- 
dalité du moyen âge et qu'il date de l’époque des croi- 
sades, alors que les chevaliers de différentes nations 
avaient besoin d’un signe distinctif pour se recon- 
naître dans les guerres et les combats. Le docte moine 
nous apprend que le blason remonte bien plus haut. 
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Savez-vous que le patriarche Juda, fils de Jacob, 
portait dans ses armoiries, ainsi que ses descendants, 
un lion, symbole de la valeur indomptable. Il est 
vrai que d’autres auteurs sont encore plus hardis, et 
donnent des armoiries distinctes à Caïn et Abel. 
Pourquoi n’en point donner à Adam? À Rome, Pina- 
reus, contemporain du roi Evandre et grand prêtre 
d’'Hercule, portait un lion roux, animal dédié au 
vainqueur du Lion de Némée. 

C’est de ce Pinareus que descendent les Albriè 
d'Italie et les Albrieux de Maurienne. Marcus Pina- 
reus, dont Cicéron, son contemporain, parle avec 
éloge au deuxième livre de l'orateur, ajouta au lion 
qui ornait les armes de ses ancêtres un arbre ver- 
doyant (lat. À rborem ou Alborem, d'où l’ital. À bore 
A lbrè ou Àlbriè), « pour marquer qu'il était sensible 
à l’injure, immuable dans ses opinions, toujours 
prêt à obliger ses amis, mettant ses actes d'accord 
avec ses paroles, de même l'arbre pique souvent 
celui qui le touche malencontreusement, reste tou- 
jours immobile à la même place, porte des fruits en 
même temps que des feuilles. » C’est pour cette 
raison que Marcus Pinareus fut appelé Albrè ou 
Albriè, nom qui prévalut depuis sur Pinareus. 

Un de ses enfants, Publius Pinareus Albriè, accom- 
pagna Jules César en Gaule et fut le chef d'une co- 
lonie romaine qui s'établit à St-Jean-de-Maurienne. 
Il agrandit la ville, l’entoura d’une enceinte fortifiée 
et y construisit un grand nombre d'édifices publics 
et privés. Il eut de nombreux descendants qui furent 
la terreur de leurs ennemis aussi bien que l'appui de 
leurs amis, et donnèrent l'exemple de toutes les 
vertus. 

Nous ne suivrons pas l’auteur italien nous racontant 
l'expansion rapide de la famille Albriè,dont nous trou- 
vons des rejetons à Bellinzona, à Lecco, Locarno, 
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Lugano, Crémone, Milan, etc., remplissant les plus 
hautes charges dans l’Etat et dans l'Eglise. Citons seu- 
lement quelques uns des membres les plus illustres : 
saint Eutichius, évèque de Côme au commencement 
du VI" siècle ; le cardinal Pierre Albriè au XIT' siècle ; 
Pierre Martyr, né à Venise, qui devint évèque de 
Cataro en Dalmatie; Balthazar Albriè, d’abord cha- 
noine de la Cathédrale de St-Jean-de-Maurienne, 
ensuite conseiller de Galéas Visconti, premier duc 
de Milan ; Albert Albriè, capitaine des troupes de 
Maurienne, aussi éminent par sa piété que par ses 
vertus militaires, au XIII siècle; enfin Anastase 
Germain Albriè, qui fut archevêque de Tarentaise 
sous le duc de Savoie Charles-Emmanuel-le-Grand. 

Il ne nous a pas été possible de contrôler l’exacti- 
tude du généalogiste Ruberto quant à l'identité et au 
rôle de chacun de ces personnages. Un seul exem- 
ple suffira pour nous édifier sur la valeur de ses affir- 
mations. Il y abien, dans la liste des archevèques de 
Tarentaise, un Anastase Germonius, qui est même 
assez connu pour ses talents diplomatiques et ses ou- 
vrages sur le droit canon etladiscipline ecclésiastique. 
D'abord archidiacre de la métropole de Turin, ré- 
férendaire apostolique, il fut nommé par le Pape 
Paul V à l’archidiocèse de Tarentaise. Le duc de 
Savoye l’envoya comme ambassadeur auprès de 
Philippe IL, roi d'Espagne. Il mourut à Madrid en 
1627. Mais ce prélat distingué appartenait à une noble 
famille du marquisat de Gève (1). Où notre auteur 
a-t-il vu que Germonius Anastase était une des illus- 
trations de la famille Albriè ? 

Dans les nombreuses guerres du XV° et du XVI: 
Siècle, les Albriè perdirent tous les domaines qu'ils 
possédaient en Suisse et en Italie. Quant à leur sei- 


(4) V. Besson. Mémoires p. 219. 
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gneurie de Maurienne, elle avait été cédée à Bérold de 
Saxe, au prix de 16.000 florins d’or, sous le règne de 
l'empereur Othon. 

Dépouillés de leurs biens, nobles sans domaine, 
les Albriè pouvaient dire, comme le roi-chevalier : 
« Tout est perdu, fors l’honneur! » Aucune forfaiture 
ne déshonore leur nom. C'est même leur fidélité à 
la parole donnée qui a causé leur ruine. En 1332, ils 
se virent enlever leurs derniers fiefs pour n'avoir pas 
voulu trahir les Visconti de Milan. 

Déchus de leur grande fortune, les Albriè conser- 
vèrent cependant avec soin leurs titres nobiliaires. 
Ils se consolaient de leur humble situation par cette 
réflexion, qu’une couronne d’or tombée dans la pous- 
sière ne perd rien de sa valeur. En 1613, le duc de 
Savoie Charles-Emmanuel-le-Grand institua une 
commission chargée de réviser les titres de noblesse. 
Dans les procès-verbaux de l'enquête, conservés aux 
archives de la chambre ducale de Turin, se trouve la 
déclaration faite par Albriè, citoyen de la cité de Tu- 
rin, contrôleur de l'artillerie de S. A. Voici d’après 
la copie faite par le moine Ruberto d’Albriè, quelles 
étaient les armoiries de sa famille : Un écu au champ 
d'or, au milieu un arbre ayant en pointe le soleil 
avec deux étoiles ; d’un côté de l’arbre un aigle cou- 
ronné, de l’autre un léopard grimpant sur la hampe 
d’une bannière ; au sommet le cimier d’un casque 
fermé ; au-dessus du cimier un bras nu qui tientune 
épée et passe à travers une couronne d’or; avec la 
devise : Fructus et flores in odorem suavitatis. 

La commission reconnut l'authenticité de ces ar- 
moiries. Elle ne fit d’objection que pour le cimier, 
qu'elle finit par admettre après avoir examiné les 
preuves apportées par le déclarant. Entre autres té- 
moignages en faveur du cimier, nous relevons le sui- 
vant, qui a quelque petit rapport avec la Maurienne. 
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Le contrôleur de l’artillerie affirme que ses ancêtres 
étaient seigneurs de la Maurienne, que dans une pa- 
roisse de ce pays, nommée St-Martin-de-la-Porte, il 
y a encore présentement des Albriè (Albrieux), qui 
sont du même lignage et qui sont neveux ou cousins 
des Albriè de Turin; que les Albriè de St-Martin por- 
tent les mêmes armoiries avec ledit cimier. 

Nous connaissons les Albrieux de St-Martin, bra- 
ves laboureurs qui, en fait d’armoiries, n’ont jamais 
eu que la pioche et la charrue. Leur nom ne figure 
pas dans l’Armorial et Nobiliaire de la Savoie. Qu'ils 
laissent à leurs parents d'Italie la prétention ridicule 
de descendre de Pinareus, contemporain du roi Evan- 
dre. D'ailleurs, à côté de la noblesse de la naissance, 
il en existe une autre, bien plus grande et néanmoins 
accessible à tous, la noblesse de la vertu: c’est la 
seule que nous devions rechercher. 
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POËÈSIES 
par un professeur du collège de St-Jean-de-Maurienne. 
1767-1775 (1). 


I 
A Son Altesse Sérénissime 
Madame Marie-Thérèse-Louise de Carignan, 


(1) V. séance du 1* février 1897. 


5 — 
princessse de Lamballe 
à son passage à St-Jean le 21 janvier 1767. 


Ode. 


Quelle est cette beauté brillante, 
Dont l'éclat vient frapper nos yeux ? 
Sa marche est noble et triomphante, 
Ses traits sont vifs et radieux : 

C’est Vénus, oui, c’est elle-même, 
Qui vient de son trône suprême 
Remplir ces lieux de sa grandeur. 
Affreux hiver, fuis devant elle, 

Et va dans la nuit éternelle 

Cacher ta honte et ta rigueur. 


Couverts d’une éternelle glace, 
J'entrevois ces monts orgueilleux ; 
Je crains, j'admire leur audace 

Qui veut faire la guerre aux cieux. 
Jadis vainqueur du grand Alcide, 
Bravant son courage intrépide, 

Ils n'ont point tremblé sous ses pas ; 
Mais abaissant pour ma déesse 
Leurs cîimes avec allégresse, 

Ils ont tempéré nos frimas. 


Quel prodige, quelle merveille 
Vient encore ravir mon esprit! 
Flore à sa vue se réveille, 

La voit, la contemple et la suit. 
Des pleurs de la vermeille aurore 
Sous ses pas les fleurs vont éclore, 
Le ciel par elle est enflammé, 

Les Grâces d’une main fidèle 

Vont couronner notre immortelle 
Et l’unir à son bien-aimé. 
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Qu’ entends-je et quelle voix me crie : 
Attends, rimeur audacieux ; 

Je connois bien que tu t'oublies, 
Regarde donc et juge mieux: 

Eftace l’image trompeuse 

D'une déité fabuleuse, 

Dont tu parois être enchanté. 

J'oftre à tes yeux une Princesse, 
Temple vivant de la sagesse, 
Conduite par la piété. 


Oui, ses vertus dès son enfance 
L'ont éloignée des vains plaisirs; 
Dans la retraite et le silence 

Elles ont réglé ses désirs. 

_ Allez donc, aimable mortelle, 

Allez où le ciel vous appelle, 

Partez pour couronner vos vœux : 
L’Eternel vous sera propice. 

Que craignez-vous sous cet auspice ? 
Lui-même il allume vos feux. 


Juste ciel! Votre cœur soupire, 


Vos beaux yeux sont baignés de pleurs ; 


En cet état pourriez-vous dire 

Ce qui fait naître vos douleurs ? 
Ces frères, cet aimable père, 

Ces sœurs et cette tendre mère, 
Vous pleurez d’avoir tout perdu : 
Consolez-vous ; dans l'époux sage, 
Qui faira votre doux partage, 

Tout bientôt vous sera rendu. 


Que ne puis-je, nouvel Apelle, 
Concevoir un hardi projet, 
Vous tracer d’un pinceau fidèle 
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Votre cher Prince tel qu’il est! 
Son air annoncerait sa flamme, 
Ses beautés et sa grandeur d'âme 
Blesseraient vos yeux éblouis 

Et vous vous diriez à vous-même 
Dans cet étonnement extrème : 
Je connois le sang de Louis. 


Tout vous rit, illustre Princesse, 
. Tout publie votre repos, 
La vertu pour vous s'intéresse 
Et veille sur votre héros. 
D'un commun accord avec elle, 
La Parque, aux autres si cruelle, 
File pour vous des heureux jours ; 
L’envie au teint bléme et livide, 
Et la haine injuste et perfide 
N'en pourront point rompre le cours. 


Bientôt vous deviendrez la mère 
(Ah ! que ce nom vous sera doux !) 
De héros dignes de leur père 

Et de héros dignes de vous. 

Une divine ardeur m'inspire : 
Venez, à ma fidèle lyre, 

Annoncez déjà leurs exploits. 

Non, non : pour ce dessein sublime, 
Il faut une plus noble rime, 

Il faut une plus noble voix. 


Les vœux du poète mauriennais furent loin de s’ac- 
complir. Amie de la reine Marie-Antoinette, la prin- 
cesse de Lamballe fut une des victimes des massacres 
de septembre 1792. On lui coupa la tête, on lui arra- 
cha le cœur ; on mit la tête au bout d’une pique, le 
cœur dans un bassin, et on les présenta ainsi aux fe- 
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nêtres du Temple, où le roi et la reine étaient pri- 
sonniers. 


Il 


A l’occasion de l’heureuse arrivée 
du roi, de la reine et de la famille royale 
dans la ville de St-Jean-de-Maurienne, le 16 juin 1775. 


Lève les yeux, Maurienne, et regarde ton Roi, 
Prévédé par la gloire il s’avance vers toi, 

Le ciel pour ton bonheur en ces temps l’a fait naître; 
À ses augustes traits peux-tu le méconnaître ? 

De tes monts à-ses yeux abaisse les hauteurs 

Et partout sur ses pas fais éclore des fleurs. 

Digne d'Emmanuel dont il reçut la vie, 

Il retrace à tes yeux son image chérie 

Et jaloux, comme lui, d’être ton doux soutien, 
Pour toi, tout ce qu'il fait, il le fait pour ton bien. 
Tes souverains jadis, au milieu des alarmes, 

Pour soutenir tes droits, te couvraient de leurs ar- 
On les voyait contents, assurés de ta foi, [mes ; 
Goûter un doux plaisir d’être au milieu de toi. 
Affermir ton bonheur faisait toute leur gloire. 

Ne vante plus ces temps si chers à ta mémoire : 
Ton roi dans sa grandeur vient lui-même en ce jour 
Te marquer son estime et montrer son amour. 

La Justice et la Paix, ses compagnes fidèles, 
S'applaudissent de voir un Prince digne d'elles, 
Et sous l'éclat brillant qui te montre un grand Roi, 
Tu vois un Père tendre, il s’occupe de toi. 

Pour toi toujours il est d’une tendresse extrême, 
Dès longtemps il cherchait à te voir par lui-même. 
Il parait : sur ses pas mürissent nos moissons, 

Le ciel n’est déjà plus avare de ses dons ; 
L’abondance renait, et ces jours pleins de gloire, 
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Gravés en lettres d'or au temple de mémoire, 
Eternisant son nom tendre objet de nos vœux, 

Le rendront cher encor à nos derniers neveux. 
Qu'on loue ces héros favoris de Bellone, 

Qui la foudre à la main font respecter leur trône, 
Et couverts de lauriers cueillis aux champs de Mars, 
D'une foule étonnée attirent les regards ; | 

Je le veux, mais un roi, Père de la patrie 

A laquelle il consacre et ses jours et sa vie, 

Qui sachant ce qu’à Dieu doivent tous les mortels, 
Fait observer ses lois, affermit ses autels, 

Et des lâches flatteurs dévoilant l’artifice, 

Protège l'innocence et fait pälir le vice, 

Qui s’oublie lui-même au sein de la grandeur, 
Pour penser à son peuple et faire son bonheur ; 
Un Roi nouveau Titus qu’on aime, qu'on adore, 
Dont on bénit le nom du couchant à l’aurore : 
Qui dans tous ses Etats fait triompher les lois, 
Un roi tel que Victor est le plus grand des Rois. 
O vous, gloire et vertu dont le seulnom l’enflamme, 
Qui soutenés son trône et siégés dans son âme, 
Embrasés nos cœurs de votre feu divin, 

Gravés-y les bienfaits de notre Souverain! 
 Qu’aucun de nous jamais n’en perde la mémoire, 
Et qu'on s’écrie un jour en lisant son histoire : 
La Maurienne autrefois fut fidelle à Victor, 

Elle l’aima toujours, elle l’adore encor. 


Délices d'Amédée, à Reine qui partage 

Son trône et nos respects, son cœur et notre hom- 
| | [mage, 

Qui comptant comme luites jours partes bienfaits, 

Règne pour rendre heureux tes fidèles sujets, 

O toi dont les vertus ornent le diadème, 

Daigne jetter les yeux sur un peuple qui t'aime ; 

Et si les sentiments dont il est pénétré, 
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Si les transports de joie auxquels il est livré 
Peuvent toucher ton cœur, exciter ta tendresse, 
Joyeux et satisfait alors dans son ivresse 

Il dira mille fois te nommant son appui, 

Qu'il ne peut être un peuple aussi content que lui. 


Près du couple sacré qui pour nous s'intéresse, 
Je vois un fils heureux, formé par la sagesse ; 
Des auteurs de ses jours imitateur parfait, 

L'on voit briller en lui leur aimable portrait, 
Et déjà ce héros montrant dans son aurore 
Des vertus qu’à cet âge on n'attend pas encore, 
De l'univers surpris il attire les yeux, 

Il mérite son cœur, son hommage et ses vœux. 


Fidèles citoyens, enfants de la patrie, 

En ce jour de triomphe où votre âme est ravie, 
Chérissés votre sort, vous êtes tous heureux, 
Contemplés votre roi, formés pour lui des vœux! 
Qu'il règne dans nos cœurs et que les caractères (1) 
Tracés sur vos drapeaux, devise de vos pères, 
Prouvent que de Victor peuple le plus ancien, 
Vous êtes de son trône un fidelle soutien! 

Que prêts à tout souffrir, prêts à tout entreprendre, 
Vous voulez le servir, lui plaire et le défendre! 


Victor-Amédée III succéda en 1773 à son père, 
Charles-Emmanuel III. Le poète mauriennais a bien 
décrit son caractère pacifique, juste, simple et bon à 
l'excès. En 1792 les troupes françaises occupèrent la 
Savoie et Nice sans déclaration de guerre. En 17%, 
joué par l'Autriche, il fut contraint par le traité de 
Paris de renoncer à tous ses droits sur ces provinces. 
Il mourut la mème année d’apoplexie, laissant les dé- 


(1! Ces caractères étaient la devise de la Compagnie bourgeoise 
de St-Jean-de-Maurienne : Fidélité et courage. 
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bris de son trône à Charles-Emmanuel IV, ce fils 
« heureux formé par la sagesse, » qui l'avait accom- 
pagné en Savoie en 1779 et qui avait épousé Clotilde, 
sœur de Louis XVI. Atteint d'une maladie nerveuse 
depuis l'enfance, prisonnier des Français, hanté par 
la pensée qu'il aurait la fin de son beau-frère, il fut 
forcé de renoncer au Piémont, comme son père à la 
Savoie et à Nice, et abdiqua un royaume dont il ne 
restait plus que l’ile de Sardaigne. Si notre poète 
avait vu dans l’avenir, il ne l'aurait pas appelé heureux. 


MÉMOIRES 
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SPOLIATION DES ÉGLISES DE LA MAURIENNE, 
1793 - 1796 (1). 


I 
Le mobilier des églises. — La cathédrale de St-Jean. 


- Je ne veux raconter dans ce mémoire que la spo- 
liation de nos églises dans leur mobilier proprement 
dit : autels, cloches, meubles, vases et ornements 
sacrés, linge, etc. Car quant aux édifices et aux pro- 
priétés ravagés, vendus, détruits pendant cette der- 
nière invasion de barbares, l’histoire, qu'il faudrait 
conduire un peu par le menu, comporterait certaine- 


(1) V. séance du 3 mai 1897. 
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ment d'utiles enseignements de plus d’un genre ; mais 
elle serait longue et je ne suis pas assez documenté 
pour l'écrire comme elle devrait l'être. 

Il va sans dire qu'il n’y a pas un mot dans ce récit 
qui n'ait sa preuve dans les documents originaux de 
nos archives. Evidemment il est incomplet, beaucoup 
de paroisses ne sont pas même nommées et, si l’on 
n'avait pas détruit tant de papiers, si même j'étais 
allé parcourir ce qui reste dans les archives des com- 
-munes hors de St-Jean, j'aurais eu bien d’autres 
faits intéressants à dire. Mais ne pouvant plus pren- 
dre ces loisirs et ces fatigues, je me suis contenté de 
recueillir ce qui était à la portée de ma main, j'ai 
même, pour diverses raisons, omis plus d’un 
détail. | 

I] faut dire comment s'était formé le mobilier de 
nos églises ; presque uniquement de dons. Plusieurs 
avaient des chappes, des chasubles, des dalmatiques 
de couleur peu canoniques, mais brochées d’or et 
d'argent et portant les armes de Savoie ; c'étaient des 
manteaux et des robes donnés par des princesses de 
la Maison régnante. En plus grand nombre étaient les 
ornements, les couvertures d’autels, les tapis de soie, 
de velours, de camelot ou de laine, de plus modeste 
origine, légués par testament ; si le donateur ou la 
donatrice était noble, on brodait ses armoiries au 
bas (1). Des calices, des ostensoirs, avaient aussi sur 
le pied un nom ou un blason. 

La plus grande partie des aubes, nappes, surplis, 
etc. était faite avec des aunes de toile du pays offertes 
en quelque circonstance solennelle ou inscrites parmi 
les nombreux legs testamentaires. Il n'y avait pas 
de curé qui, en mourant, ne laissât à son église 
un missel, un ornement, un calice ou son propre 


(1) V. St-Jean-de-Maurienne au X VI* siècle, p. 609. 
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manteau; pas un voyageur qui n'apportât des pays 
lointains un souvenir à l’église de sa paroisse: un 
reliquaire, deux chandeliers, un Crucifix, quelques 
aunes d'étoffe précieuse ; presque pas de famille qui 
n’eût la légitime fierté de reconnaître sur l'autel ou 
pendant le service divin un objet provenant de la 
piété de ses ancêtres. Le banc lui-même, ou le ta- 
bouret, sur lequel on s’asseyait, était une propriété 
pleine de souvenirs. Tout cela était bien un peu dis- 
parate, souvent, dans les campagnes, plus que 
simple, même grossier; mais tout cela avait un lan- 
- gage personnel et formait, dans l’ensemble, un lien 
de plus de la famille paroissiale. Les cloches elles- 
_ mêmes, que l’on aimait à voir nombreuses et bien 
d'accord pour le carillon joyeux des fêtes, des pro- 
cessions et des baptèmes, venaient en grande partie 
de souscriptions volontaires, surtout des parrains et 
des marraines dont elles portaient le nom, que l’on 
se répétait quand elles chantaient dans la haute 
tour. 

Pour l'administration, c'était la même que celle de 
la commune, ou plutôt de la paroisse, — car le mot 
paroisse comprenait tout, — avec adjonction du curé 
et sous la surveillance de l’évêque. C'était aux syndics 
que l'évêque adressait son ordonnance, quand dans 
sa visite il avait constaté la nécessité d’une répa- 
ration ou d’une acquisition à la charge de la commu- 
nauté ; c'étaient les syndics qui requéraient la confec- 
tion de l'inventaire à l’arrivée d’un nouveau curé. 
Mais chacun savait que le propriétaire c'était Dieu, 
représenté par l’église. Les testaments disaient tous : 
‘ « Je donne à Dieu, à la Ste-Vierge... au saint patron 
de la paroisse. pour l'augmentation du service divin 
et l'utilité de l’église. » 

La cathédrale de St-Jean était riche d’autels, d’or- 
nements, de vases sacrés, de reliquaires, de tentures, 
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etc., accumulés par les siècles, dons des évêques, des 
chanoines, des chapelains, des principales familles 
de la ville, soigneusement conservés, quand on n’était 
pas forcé d’en vendre quelque partie, pour réparer un 
grand désastre, comme il était arrivé après la terrible 
inondation de Bonrieu en 1440. 

J'ai inutilement cherché dans les archives de l’'E- 
vêché et du Chapitre, un état complet de ce mobilier, 
au moment de la spoliation. Le seul inventaire que 
j'ai trouvé est de l’année 1312; j'en ai donné ailleurs 
un résumé (1). Nous ne possédons aucun procès- 
verbal de visite pastorale de Mgr de Brichanteau, le 
dernier évêque de l’ancien diocèse. Ceux du cardinal 
Filippa de Martiniana, son prédécesseur, ne compren- 
nent, à St-Jean, que l’église paroissiale St-Christophe 
et les chapelles de Bonne-Nouvelle et de Ste-Thècle, 
et en dehors de la ville, que les paroisses du Thyl, 
de St-Georges-d’'Hurtières et de Ste-Marie-de-Cuines ; 
ils sont fort étendus, mais ne présentent rien de re- 
marquable pour l'objet de ce travail. 

Il faut donc remonter à Mgr Grisella de Rosignan 
qui fit au mois de novembre 1753, une visite miuu- 
tieuse de la cathédrale. Malheureusement, l’'inven- 
taire de l’argenterie, des ornements, linges et autres 
meubles qui lui fut présenté et qui devait être joint 
au procès-verbal, a disparu. Nous n'avons que l'état 
des reliques et des reliquaires, déposés « dans une 
chambre voütée sur l’ancienne sacristie, où l’on monte 
par un degré à coquille, dont la moitié est dans 
l'église (2) ». 

Le voici sommairement : 

Un morceau du S. Suaire de N. S. Jésus-Christ, 
roulé dans un tube de verre placé entre quatre piliers 


(1) Récits Mauriennais, 2° série, p. 16. 
(2) Là où sont maintenant les premières stalles, du côté de l'é- 
vangile. 


Le OS: 
fixés sur un pied et surmonté d’un couvercle et d’une 
croix, le tout en argent; 

Une relique de la vraie Croix dans une croix de 
vermeil portée par un pied d'argent; 

Les deux doigts de S. Jean-Baptiste dressés dans 
un coffret d'argent, « dont le bout des doigts sort », 
le tout enfermé dans un second coffret de bois garni 
de pierres précieuses ; 

Le pouce du même saint, enfermé dans le pied 
d’une statue du Précurseur en argent, devant une 
boite, également en argent, contenant un parchemin 
sur lequel était écrit: pollex manus sancti Joannis 
Baptistæ. 

Un doigt de S. Pierre dans un reliquaire d'argent 
à couvercle ; 

Un os de S. Laurent dans un reliquaire de cristal 
à quatre piliers posés sur une pyramide, en argent ; 

Un os du bras de S° Thècle et un os du bras de 
S. Gontran, fondateur de la cathédrale, enfermés cha- 
cun dans un bras d'argent ; 

Une partie du crâne de S. Blaise dans une tête 
d'argent ; 

Une relique de S. François de Sales dans une boite 
d'argent ; ; 

Une relique de S. Barthélémy dans une croix de 
vermeil ; 

Un fragment de la croix de S. André enfermé dans 
une croix « bien travaillée ». 

Le procès-verbal mentionne encore des reliques de 
S. Donat, de S° Euphémie, de S. Valentin, de S° Vic- 
toire, des dix mille Martyrs, de S. Loup, de S. Pierre 
de Tarentaise, de S. Charles Borromée; et cinquan- 
te-huit autres reliques, avec les noms des saints, dans 
un coffret couvert de lames d'argent. 

De tous ces reliquaires, bien entendu il ne reste 
rien. Des reliques il reste les deux doigts de S. Jean 
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Baptiste et la côte de S. Laurent. 

Le procès-verbal donne d’intéressants détails sur 
l’état de la cathédrale et sur ses vieilles portes roma- 
nes qu'en 1771 le roi Charles-Emmanuel III fera 
remplacer par les larges baies actuelles. Celui qui 
écrira l’histoire de la cathédrale le consultera utile- 
ment. Je dois me borner à quelques notes. 

Le Saint-Sacrement était déposé dans le ciborium 
« en une boëte d'argent qui se tient dans une pixide 
grisâtre qu'on dit de jaspe. » Devant le ciboriumétait 
une grille de fer portant sept lampes. Mgr de Rosignan 
ordonna de transférer la S° Eucharistie dans un ta- 
bernacle placé sur un autel. 

La stalle de l’Evèque était située au bas du chœur 
du côté de l’épitre ; elle était surmontée d'une pyra- 
mide. | 

Il y avait dix chapelles latérales. Dans celle de 
S. François, située dans la nef collatérale de droite, 
en face de la chaire, était placé le banc du juge-mage, 
de son lieutenant, du juge corrier et du procureur 
fiscal royal. Le juge de l’évêché, son lieutenant et le 
procureur fiscal épiscopal avaient leurs places vers la 
grande porte, à droite. À gauche était le banc des 
nobles syndics ; mais ceux-ci en avaient un autre 
dans le chœur, à côté de la porte de la vieille sacris- 
tie, en face du trône de l’évêque placé du côté de l’é- 
pitre. 

On voit que bien des choses ont changé depuis ce 
temps. 


II 
Lois et inventaires. 


Les lois des 27 mars 1791, 4 et 10 septembre 1792, 
publiées en Savoie aussitôt après le décret d'annexion 


Re. nes — — Re a —————_—_—_—_—]_——_—— 
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à la France, avaient confisqué et ordonné de faire 
passer à l'hôtel des monnaies le plut voisin les vases 
d'or, de vermeil et d’argent « des églises, chapitres ou 
communautés religieuses supprimés, ou qui ont été 
jugés inutiles au culte dans les églises conservées » ; 
elles avaient mis généralement sous la main du gou- 
vernement les cloches, les vases de métal et tous les 
effets mobiliers appartenant aux églises supprimées 
ou jugées inutiles au culte. C'était la spoliation par- 
tielle. 

Le 22 novembre 1793, le Conseil général du dépar- 
tement, séant à Chambéry, rendit un décret prescri- 
vant « que toute la vaisselle et les vases d’or et d’ar- 
gent et tous autres effets précieux des églises du dé- 
partement seront mis sans délai à la disposition des 
directoires des districts, qui les transmettront au 
Conseil général, qui les fera parvenir à la Convention 
nationale », et chargeant « les districts de faire rem- 
placer par des vases de bois, de verre, d’étain ou de 
toute autre matière, ceux qui leur auront été remis. » 
C'était la spoliation générale, aggravée d’une hypo- 
crite dérision. 

En principe, la spoliation générale remonte au dé- 
cret de l’Assemblée des Allobroges, qui ordonna, le 
26 octobre 1792, de dresser l'inventaire du mobilier 
de toutes les églises, et au décret du 16 février 1793, 
par lequel le procureur-syndic Burnod ordonna la re- 
mise des inventaires entre les mains des maires ; car 
c'était la négation du droit même de propriété de l’E- 
glise. 

Voici comment se firent les inventaires, avant l’é- 
migration des curés. Le maire et les six municipaux 
se rendaient à la sacristie. Le curé, le vicaire, le sa- 
cristain, le procureur des pies causes, devenu procu- 
reur de la commune, ce qui marquait déjà ce que 
nous appellerions aujourd'hui la laïcisation de l’é- 
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glise et des œuvres pies, comparaissaient devant eux; 
conformément au décret du 26 octobre, ils prétaient 
serment, en levant la main, de ne rien céler de ce qui 
appartenait à l’église, à la cure, aux œuvres pies, et 
le secrétaire inscrivait un à un les ornements, dont il 
notait l'étoffe, la couleur, les galons fins ou faux ; les 
vases sacrés soigneusement pesés aussi un à un, les 
aubes, les surplis, les linges et tous les autres objets 
et meubles, exactement comme on l'aurait fait d’un 
magasin de bric-à-brac. On passait ensuite dans l’é- 
glise pour inventorier les autels, les vases de fleurs, 
les chandeliers, la chaire, les bancs et chaises, les 
coffres, bannières et fallots des confréries, etc.; puis 
au presbytère pour les meubles qui lui apparte- 
naient, les papiers minutieusement énumérés et les 
immeubles. Cette opération prenait un certain nom- 
bre de séances, dont chacune a son procès-verbal dü- 
ment signé par tous les assistants. 

Ce qui étonne le plus, c’est la coopération des curés 
à ce prologue sacrilège de la spoliation de leur église, 
de leur cure, des œuvres dont ils avaient charge de- 
vant Dieu et devant l'Eglise. Que voulez-vous? La 
situation était toute nouvelle ; les esprits affolés, gri- 
sés de mots ronflants, ne voyaient pas arriver l’ou- 
ragan destructeur. Ils se ressaisiront quand leur foi, 
leur fidélité aux principes fondamentaux du Catholi- 
cisme seront directement en jeu, et cela ne tardera 
gucre. 

Je n'ai pas trouvé l'inventaire du mobilier de la 
cathédrale, mais on lit dans une note écrite en tête 
de celui des immeubles du Chapitre: « L’argenterie 
et les ornements qu'avait le Chapitre valaient au 
moins 39 à 40 mille livres anciennes. » 

L'inventaire du séminaire fut commencé le 18 dé- 
-cembre 1792 et repris, avec de fréquentes et longues 
interruptions, le 29 du même mois, le 22 février, le 
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28 mars 1793, et enfin terminé le 16 juillet 1794. Com- 
me cet établissement était occupé par la troupe, le 
mobilier avait été transporté, ainsi que celui de l’é- 
vêque, Mgr de Brichanteau, dans le couvent des Ber- 
nardines, qui devint une maison d'arrêt. 

Au séminaire, dès le mois de décembre 1792, il n'y 
avait plus qu’un des directeurs, M. Dupré, à qui les 
officiers municipaux voulurent bien, d’abord, pour 
qu’il pût dire la messe dans la chapelle de la maison, 
renvoyer un calice et une patène, deux chasubles, un 
missel, un lavabo et un purificatoire. Ces objets sont 
les seuls inscrits dans l'inventaire des vases et orne- 
ments sacrés. On peut conclure de là que le supé- 
rieur, M. le chanoine Cuniberti, avant de gagner le 
Piémont, d'où il était originaire, avait cru prudent 
d'enlever tout le reste. 

Quoique le séminaire n’eût été ouvert qu’au mois 
d'août 1735, la bibliothèque possédait déjà 1140 vo- 
lumes, parmi lesquels un grand nombre d'ouvrages 
italiens, don des évêques et des premiers directeurs. 
qui étaient venus du Piémont. Celle de Mgr de Bri- 
chanteau en contenait 1309. Ces deux bibliothèques 
furent aussi transportées chez les Bernardines; le 
grand séminaire en possède une faible partie, échap- 
pée au pillage et à la destruction. 

Au mois de mai 1793, on fit, à St-Jean, l'inventaire 
des objets appartenant aux confréries. Elles étaient 
nombreuses : Notre-Dame-des-Suftrages, Saint-Jo- 
seph, les Agonisants, Saint-Maurice, Saint-Crépin, 
Sainte-Brigide, le Saint-Sacrement ou les Pénitents. 
Chaque confrérie avait son autel dans la cathédrale 
ou dans l’église paroissiale ; le mobilier de cet autel 
lui appartenait. Bancs, coffres pour les habits des 
confrères, crucifix, chandeliers, fleurs, porte-bouquets, 
canons d’autel, cierges, débris de cire : tout fut minu- 
tieusement inventorié. 
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La confrérie des Pénitents, établie vers 1600 par le 
P. Esprit de la Balme, capucin, de la famille noble 
de la Balme, de St-Jean, était la plus importante : les 
principaux bourgeois, les nobles se faisaient un hon- 
neur de lui appartenir et de lui laisser un souvenir 
dans leur testament. Elle jouissait, dans la cathédra- 
le, de la chapelle de Jésus, aujourd’hui de St-Joseph; 
mais son siège principal était dans le bâtiment situé 
à l'entrée du champ de foire et que l’on appelle en- 
core la caserne et la manutention, parce qu’il a eu 
cette double destination de 1793 à 1866 et qu'il a en- 
core la seconde maïntenant. L'habitation du recteur 
de la confrérie était adossée à la chapelle. A l’arrivée 
des troupes françaises, on s'en empara pour le servi- 
ce de l’armée. Deux confrères emportèrent chez eux 
les vases sacrés et les ornements, ce qui ne les sauva 
pas de l'inventaire. J’y vois un calice, un ostensoir, 
les bâtons du prieur et du sous-prieur, le tout en ar- 
gent; vingt chasubles, dont une tissée d'or et d'argent, 
une autre ornée de fleurs d'argent... 

Le premier en date des inventaires faits dans le 
diocèse est celui de la collégiale de Randens ; il porte 
la date du 26 novembre 1792. On verra plus loin ce 
que l’on trouva en fait de vases sacrés.Je me borne à 
signaler ici les objets suivants : 

« Quatre textes sur bois garnis sur le devant en 
une feuille d'argent, dont deux de la largeur d’un pied 
chacun sur un pied quatre pouces cinq lignes de hau- 
teur, et les deux autres de dix pouces neuf lignes de 
largeur sur un pied trois pouces de hauteur ; l’un des 
premiers ayant au milieu l’effigie de S. Luc et l’autre 
d’un Christ et à côté celle d’un saint et d’une vierge (la 
S‘ Vierge et S. Jean), et l’un des deux derniers ayant 
une fleur au milieu et de chaque côté une effigie, et le 
dernier ayant l'effigie d'une Notre-Dame couronnée 
et huit autres petites effigies ; 
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« Une soucoupe d'argent, au milieu de laquelle est 
une surélévation, autour de laquelle sont gravées les 
effigies de quatre saints ; 

« Deux chappes antiques, l’une en satin cramoisi à 
différents personnages fond en or, et l’autre en velours 
cramoisi avec fleurs en or, dont l’étoffe est aussi en 
personnages en Or. » 

Décidément, il n'est pas nécessaire d’être chrétien 
pour détester les barbares de 1798. 

L’'inventaire mentionne sept autres chappeset vingt- 
trois chasubles. 

A St-Julien, dont l'inventaire est daté du 28 décem- 
bre 1792, on marque une petite croix d'argent conte- 
nant un fragment de la vraie Croix, une châsse d’ai- 
rain argenté, en forme de pyramide, contenant des 
reliques du patron de la paroisse, S. Julien, quatre 
calices, deux pixides, un ostensoir, vingt chasubles, 
quatre cloches... 

À La Chambre, il y eut deux inventaires. Le pre- 
mier, celui de l'église des Cordeliers, fut fait le 10 
janvier 1793, il comprend : une croix en argent, un 
ostensoir, deux calices, onze chappes, dix-sept cha- 
- subles, trois cloches... Celui de la collégiale de S. 
Marcel est du 31 du même mois; l’église possède : 
une croix partie en feuilles d'argent, partie en cuivre, 
avec un Christ en argent, cinq calices, deux pixides, 
un ostensoir, cinq cloches, quatre chappes, dix-sept 
chasubles..…. 

Les officiers municipaux de Notre-Dame du Cruet, 
près La Chambre, qui font inventaire le 28 février 
1793, n'entendent pas encore le grondement de la 
tempête qui va tout emporter, ils s’imaginent que 
les communes ont encore une volonté, des droits, 
une propriété. Ils ne jugent pas à propos d'inventorier 
les ornements et autres objets de leur église, « qui ne 
consistent qu au pur nécessaire. » Le curé, M. Huy- 
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send, leur déclare qu'il refuse de prêter le serment 
que l’on exige des curés et de tous les fonctionnaires 
publics. En conséquence il demande un passeport, 
pour se retirer en Suisse. On le lui refuse, en le pri- 
ant de vouloir bien continuer ses soins et son zèle à 
sa paroisse, qui serait grandement affligée de son dé- 
part. Le curé partit quand même et l’on ne tarda pas 
à voir de quelle sorte était la liberté publiée, affichée, 
chantée sur tous les tons et dans tous les papiers. 

Le serment prescrit par un arrêté du 8 février, c'é- 
tait, pour les curés, celui « de veiller sur la paroisse 
qui leur était confiée, d’être fidèle à la liberté et à l’é- 
galité ou de mourir en les défendant. » Ceux qui le 
refuseraient devraient, dans la quinzaine, sortir du 
territoire de la République, sous peine de déportation 
à la Guyane. Plusieurs se firent d’abord illusion ; 
mais il fut bientôt manifeste que, dans la pensée du 
gouvernement, ce serment faisait du ministre de J.- 
C. et de son Eglise, un fonctionnaire de la Républi- 
que, comme le percepteur et le commissaire de police, 
et qu’il impliquait l'acceptation de toutes les lois fai- 
tes et à faire, y compris la Constitution civile du 
Clergé. La liberté et l'égalité c'était en ce moment le 
schisme : bientôt ce sera l'apostasie complète. Ceux 
qui, par ignorance, inadvertance ou faiblesse, le prè- 
tèrent, n'y gagnèrent que le remords, la déconsidéra- 
tion et un court sursis dans la persécution. 

Aussi, à cette date du 28 février 1793, l'exode des 
prêtres fidèles et clairvoyants était déjà commencé. 
On commençait aussi à cacher un calice, une petite 
pixide, quelques ornements et linges d'église, pour 
le ministère secret dont le temps approchait, à l'ins- 
tar de la primitive Eglise. C'était facile dans les pa- 
roisses qui n'avaient pas encore fait l'inventaire ; 
. mais dans celles où cette formalité avait été remplie 
la soustraction était périlleuse, les objets inventoriés 
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étant placés sous la garde et la responsabilité des 
officiers municipaux. Même dans les premières il 
fallait de la prudence, pour ne pas éveiller des soup- 
çons et prêter le flanc à des délations. 

On ne sut donc pas, on ne put pas non plus partout 
chercher à cacher une partie des richesses des églises. 
Car il y eut de bonne heure, en quelques communes, 
des patriotes. Entendons-nous bien. A voir les docu- 
ments du temps, leur patriotisme ne se composait, en 
réalité, que de deux choses : la haine de la religion, 
gènante pour quelque vieille tare ; l'appétit des biens 
de l'Eglise et le désir de se mettre en posture de les 
prendre ou de les acheter... à bon marché. La dénon- 
ciation des suspects était un des éléments les plus ef- 
ficaces de ce patriotisme; le délateur acquérait un 
droit sur une portion des biens du condamné. 

Dans le diocèse de Maurienne le plus grand nom- 
bre des inventaires datent des mois de février et mars 
4793. Plusieurs communes: Montricher, Montaimon, 
Montdenis..., ne s’y décidèrent qu’au mois de juin, 
quand il ne fut plus possible d’éluder les ordres mena- 
çants du district. Les inventaires de la dernière heure 
semblent faits sur un modèle à peu près uniforme ; 
généralement, ils portent un ostensoir, un ciboire, 
quelquefois une petite pixide, deux calices, dont l’un 
a le pied en laiton, huit ou dix chasubles, la plupart 
de peu de valeur, quelques mauvaises chappes. 

À Valloires on déclare avoir cherché l'ostensoir et 
la pixide dans le tabernacle et ne pas savoir ce qu’ils 
sont devenus ; on inscrit un calice dont le pied est 
en cuivre, deux chappes et une huitaine de chasubles. 
Nous verrons que cette église, une des plus impor- 
tantes et des plus riches du diocèse, avec sa plébanie(1) 
et ses neuf autels, ne tarda pas à subir une spolia- 


(1) V. Travaux de la Société...., l° série, t. 1, p. 39. 
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tion d’une bien plus grande valeur. 

L'inventaire de l’église de St-Jean-d’Arves (3 mars) 
est plus complet: deux calices, deux patènes, une 
grande et une petite pixides, un ostensoir, le tout en 
argent, deux bannières, dix chasubles, quatre chap- 
pes... 

Celui d'Argentine l'est encore davantage. Le 6 
mars on inventoria les meubles et les objets du culte 
amoncelés dans la sacristie: trois calices, un osten- 
soir et deux pixides, en argent; deux bannières, un 
dais en soie blanche avec franges en argent; quatorze 
chandeliers en laiton; quatre chappes; seize cha- 
subles... La veille on avait dressé l'inventaire des 
immeubles qui appartenaient à la cure. Le 7 ce fut le 
tour de ceux qui appartenaient à l'évêché et du mo- 
bilier de la chapelle Ste-Madeleine qui dépendait 
aussi de la mense épiscopale. 


III 


| Premiers envois de vases sacrés. — Les cloches. — 
Les voleurs volés. 


Dès le 14 juin la municipalité de St-Jean expédia 
à Chambéry trois caisses dont je n’ai trouvé ni le 
poids ni l’état détaillé; elle les accompagna de la 
lettre suivante : 

« À force de peine et de dispute nous sommes enfin 
venus à bout avec le citoyen S... de faire partir l'ar- 
_genterie de cette ville. Nous l'avons fait escorter par 
un piquet de huit hommes et un sergent. Je dois vous 
observer que, sur les représentations du mission- 
naire Elie (1), les officiers municipaux ont retenu le 

(4) Un des prêtres schismatiques envoyés par l'évêque schismati- 


que de l'Isère, pour précher le schisme en Maurienne, à la deman- 
de et aux frais du département du Mont-Blanc. 
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bras en argent dit de S. Jean Baptiste, comme étant 
la relique du patron, sous la promesse qu'après la 
fête nous la ferions passer. Sur quoi le maire (1) s’est 
offert d'en payer la valeur, si on voulait le laisser ici. 
Je serais bien d'avis qu’on accordät cedonpatriotique. 
Il y a dans l’unedestroiscaisses un petitcoffre en forme 
de tombeau, orné de pierres vertes duquel, je pense, 
vous ne tirerez pas grand parti. Il y a encore la petite 
statue en argent de S. Jean Baptiste. Ces deux objets 
tiennent au cœur à quelqu'un des officiers munici- 
paux. Ils s'offrent d'en payer la valeur, après l’estime 
qui en sera faite. Si vous jugé (sic) à propos d’ac- 
cepter leur offre, ils fairont d'abord passer le prix 
auquel ces trois objets seront portés et vous renverré 
ces derniers. Au reste ce n’est qu’à leur sollicitation 
et prière que je vous fais part de ces misères qui ne 
servent qu'à nourrir le fanatisme plutôt qu'à aug- 
menter le respect pour la religion. J’ai promis de 
vous en faire part. J’ai rempli mes engagements qui 
me procurent en même temps le plaisir de vous sa- 
luer,.… et je vous transmets ci-joint l'état de l’argen- 
terie qui se trouve dans les trois caisses qui sont 
parties aujourd'hui. » 

L'auteur de la lettre savait très bien que la relique 
du patron, c'était les doigts de S. Jean Baptiste, et 
non le bras en argent qui les contenait. Mais ces 
petites inepties devenaient à la mode ; on les trouvait 
très fortes contre le fanatisme, c'est à dire contre 
Dieu, la religion et les prêtres. 

La réponse du procureur-général-syndic Favre- 
Buisson, adressée au citoyen S..., est du 18. Il accuse 
réception des trois caisses, qui ont été déposées au 
trésor public sans être ouvertes, et ajoute, au sujet de 
la statuette et du reliquaire en forme de coffret, récla- 


(1) Noël Brunet. 
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més par les munipaux : « Comme ce seroit encourager 
et prêter des armes aux fanatiques, je doute que 
l'administration veuille adhérer à pareille demande.» 

La municipalité avait essayé de sauver un certain 
nombre de vases sacrés ; mais, à la date du 24 mai, 
Favre-Buisson avait chargé le Directoire de lui si- 
gnifier « que deux calices, un ciboire et un ostensoir 
doivent lui suffire et qu'elle ne peut rien garder de 
plus. » Dans quelques mois on prendra tout; car on 
aura décrété la suppression de l'Eglise, des prêtres, 
de la religion, et la transformation de Dieu en simple 
Etre Suprême. 

En ce moment, la municipalité était composée 
d'hommes honnètes, religieux au fond, mais timides, 
peureux devant la loi des suspects, devant les soi-di- 
sants représentants du peuple, devant le Directoire 
du département et Favre-Buisson, devant le Direc- 
toire du district, une manière de sous-préfet à plu- 
sieurs têtes, formé de la demi-douzaine de jacobins 
qui commencçaient à allonger leurs doigts vers les 
biens des églises, des nobles et des suspects. 
= Le 17 juillet on prépare une seconde expédition 
d’argenterie des églises, déposée dans la salle du 
trésor du Chapitre. Un membre du Directoire et 
quelques municipaux la font renfermer dans trois 
caisses de sapin, düment ficelées et scellées. Elle 
pèse deux quintaux quatre livres et demie et deux 
onces et comprend les dépouilles de la Cathédrale, 
des églises Notre-Dame etS. Christophe, de celle des 
Capucins, des Bernardines et du séminaire,et de la 
chapelle des Pénitents ; mais on verra qu'il existe 
encore des épaves. Je mentionnne seulement vingt-un 
calices, cinq ciboires, six ostensoirs, deux croix, dix 
chandeliers, deux reliquaires..., le tout d'argent (1). 


(1) V. pour le détail, Travaux de la Socièté d'Hist. et d'Archéol., 
1° série, t. 2, p. 365. 
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On différa un peu ou l’on n'eut pas l’occasion de 
faire l’envoi de suite. Au mois d'août le général Le- 
doyen fut contraint de battre en retraite et le marquis 
de Cordon, à la tête des troupes du roi de Sardaigne, 
réoccupa la Maurienne jusqu'à Epierre. Mais le 16 
septembre il dut reculer et fut peu à peu refoulé 
jusque sur le plateau du Montcenis, d’où les Piémon- 
tais ne furent débusqués que le 14 mai 1794. 

Le 14 novembre 1793, Favre-Buisson donna reçu 
de l’argenterie qui était arrivée de St-Jean, accom- 
pagnée de deux gendarmes, et renfermée dans deux 
caisses et un sac, liés avec des cordes et scellés du 
sceau de la municipalité. 

Le 2? l'administration du district de St-Jean, enfin 
débarrassée de toute entrave, ordonna le transport des 
cloches, et de tous les fers, grilles, etc., non indis- 
pensables à la solidité des édifices, à Aiguebelle pour 
les cantons d’Aiguebelle et d'Argentine, à la Chambre, 
pour ceux de La Chambre et de S° Marie de Cuines, 
et à St-Jean pour tous les autres cantons. 

Dans ce même mois de novembre, le citoyen Chs- 
vrillon, agent du pouvoir exécutif du département, 
se disant envoyé par cette administration, fit une 
tournée en Maurienne, fructueuse... même pour lui. 
Il se fit accompagner par le citoyen Moreau, chirur- 
gien-major au 23° régiment d'infanterie, et l’envoya : 
dans les communes où il ne pouvait aller personnel- 
lement, le faisant précéder d’un ordre aux municipa- 
lités de lui remettre toute l’argenterie d'église. Che- 
vrillon opérait méthodiquement et minutieusement : 
il ne se contentait pas des vases sacrés, mais visitait 
aussi en connaisseur les chappes et les chasubles et 
s’il y trouvait des galons d’or ou d'argent, il les dé- 
cousait avec soin et les mettait dans sa poche. On 
rencontre Moreau à Modane le 24 décembre, se char- 
geant de l’argenterie de l’église, pour l'envoyer à 
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Chevrillon. 

Il paraît que celui-ci, en qualité de chef de l’expé- 
dition, préleva sa part du butin. Voici ce qu’on lit dans 
le procès-verbal d’une séance de l’administration du 
district de Chambéry, sous la date du 22 février 1794: 

« Vu la lettre du comité de surveillance de la com- 
mune de Chambéry en date du 2 du courant, par 1la- 
quelle il a fait part à cette administration qu'ensuite 
d’une dénonciation du citoyen Sommelier, membre du 
département, portant que le citoyen Chevrillon avait 
adressé depuis longtemps au citoyen Duroux, direc- 
teur des hôpitaux militaires, une malle d’argenterie 
provenant des églises du district de St-Jean-de- 
Maurienne, et que l'on avait fait passer la dite malle 
à Grenoble, le dit comité avait mandé le dit Duroux 
pour répondre sur les faits contenus &ans la dite dé- 
nonciation ; que le dit Duroux aurait exhibé une let- 
tre du dit citoyen Chevrillon, agent du conseil exécu- 
tif, datée de St-Jean le 4 nivôse dernier, par laquelle 
il lui aurait annoncé une malle pleine d’argenterie, 
et lui en aurait confié le dépôt, en lui recommandant 
le secret; que le citoyen Duroux aurait encore dé- 
claré au comité que le citoyen Chevrillon lui aurait 
adressé, outre Ja dite malle, deux autres caisses, deux 
épées et un sabre, mais qu'il ignorait ce que les cais- 
ses conienaient et qu'il ne pouvait pas assurer que la 
dite malle contint de l’argenterie parce qu'elle était 
fermée et que Chevrillon ne lui avait pas envoyé la 
clé ; qu’enfin le citoyen Duroux aurait déclaré au co- 
mité qu'il était encore nanti de la malle de même 
que des deux caisses et des deux épées... » 

Sur ce, le comité de surveillance avait envoyé denx 
de ses membres apposer son sceau sur la malle et sur 
les caisses. 

L'administration, considérant, entre autres choses, 
que le secret recommandé par Chevrillon fait douter 
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qu’il ait été autorisé à « réaliser de l’argenterie » dans 
le district de St-Jean ou ailleurs ; que cette argente- 
rie, « étant destinée au creuset national », aurait dû 
être déposée à la trésorerie de St-Jean, arrêta que le 
comité de surveillance ferait ouvrir la malle et les 
caisses, qu’il dresserait inventaire de ce qu’elles con- 
tenaient, qu’il replacerait le tout dans la malle et les 
caisses qui seraient scellées de nouveau et confiées à 
Duroux, et que le district de St-Jean serait invité à 
prendre des informations sur la provenance de cette 
argenterie. 

Je ne connais pas la suite de l'affaire. Mais il est 
évident que tous ces gens-là avaient parfaitement rai- 
son de se soupçonner, de se surveiller, de se dénoncer, 
de se poursuivre les uns les autres; car ils se connais- 
saient et tout se réduisait à l’histoire de la fable : 

« Survint un deuxième larron. » 

Chevrillon ne fut pas le seul à voler en détail le vo- 
leur en gros. Plusieurs, même parmi ceux qui, par 
crainte ou par ambition, affectaient le jacobinisme, le 
firent aussi dans la pensée d’une restitution aux égli- 
ses, lorsqu'aurait cessé le régime sauvage de latyran- 
nie et du pillage, qu'ils prévoyaient ne pouvoir pas 
durer toujours. Ils rendirent ainsi les plus grands 
services. 

Du reste, tous ceux qui enlevèrent ou reçurent en 
dépôt les dépouilles des églises, furent soupçonnés 
d'opérer des soustractions à leur propre bénéfice. 
Une délibération de l’administration municipale du 
canton de St-Jean, de l’année 1797, dit que l'opinion 
publique en accusa le maire, Dominique Favier, chez 
lequel un dépôt considérable avait été fait pendant 
longtemps, que l’on avait opéré des perquisitions, 
mais que l’on n'avait rien trouvé. 

Favier fut un de ces révolutionnaires d'apparence, 
je veux dire de parole et de déclamation. C’est à lui 
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que la cathédrale est redevable de la conservation des 
reliques de St-Jean-Baptiste et du grand Crucifix en 
ivoire. C’est lui qui sauva du feu, en l’achetant à vil 
prix, le maïître-autel de la cathédrale et ce ne sont 
peut-être pas les seules choses qu’il ait soustraites 
aux voleurs officiels et rendues plus tard au curé de 
St-Jean. 

Ces détournements, quelques minimes qu'ils fus- 
sent, ne se faisaient pas sans péril, surtout si leurs 
auteurs étaient, pour employer le langage du temps, 
suspects d’incivisme. Ainsi au mois de février 1794, 
Bernard Dufour, agent national de Beaune, fut incar- 
céré pour avoir été trouvé détenteur d’une boite en 
argent, « contenant des huiles qu’on appelait ci-devant 
saintes huiles » : il était encore accusé d’avoir recelé 
des prêtres. 


IV 


Albitte. — Spoliation générale et destruction. — 
Le canton de Lanslebourg. 


Cependant la révolution et la spoliation des églises 
ne marchaient pas assez vite en Savoie : la Convention 
lui envoya Albitte. Il n'y a rien à ajouter à ce nom. 

. Le 27 janvier 1794, étant encore à Bourg, il rendit 
un arrêté, dans lequel il prend les titres de « repré- 
sentant du peuple, envoyé pour l'exécution des me- 
sures de salut public et l'établissement du gouverne- 
ment révolutionnaire dans les départements de l'Ain 
et du Mont-Blanc, » et prescrit : la mise sous la main 
de la nation de tous les bâtiments, terrains, matériaux, 
métaux et ustensiles ayant servi jusqu’à ce jour soit 
aux usages, soit à la démonstration publique de quel- 
que culte que ce soit ; la destruction des croix élevées 
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sur les routes, les places et autres lieux publics ; la 
démolition des clochers; l'envoi dans un dépôt, qui 
sera indiqué par l'administration de chaque district, 
des ornements, linges, vases et autres objets de prix, 
des cloches qui devront être descendues et brisées, 
à l'exception des timbres des horloges publiques, 
des cordes, des bois, cuivres, fers, plombs et autres 
objets propres à des ouvrages publics ; la vente aux 
enchères des matériaux et objets impropres à des 
usages nationaux. 

Comme il se produisit encore par-ci par-là quel- 
ques lenteurs, quelques hésitations, il prit le 15 mars, 
un second arrêté. L’or et l'argent seront envoyés à 
la Convention; les cuivres et étains, à la fonderie de 
Valence ; les fers, aux manufactures et fonderies de 
Chambéry et d'Annecy; les cordes, au Port de la 
Montagne (Marseille). 

Ces arrêtés dissipèrent les dernières illusions. Il y 
en avait encore dans quelques communes, qui s’accro- 
chaient à une promesse que Chevrillon avait faite en 
prenant les vases sacrés: il avait dit que les ornements 
et le linge seraient vendus dans la commune ou distri- 
bués aux pauvres. Là-dessus on s'était concerté et 
cotisé. Chevrillon avait bien ensuite, le 24 décembre, 
requis l'envoi à St-Jean des ornements etdu linge,mais 
on avait fait la sourde oreille. Le 24 janvier suivant, 
le conseil de St-Julien avait la naïveté d'inviter le 
Directoire de St-Jean à tenir la promesse du com- 
missaire. | 

« Montgilbert et Montsapey, disait un envoyé du 
district dans son rapport, n’ont fourni qu’une pétition 
pour tout garder; Montaimon n'a fourni pas grand 
chause, rien que se quil lon de plus movès; Montri- 
cher n’a rien fourni, ni orneman, ni cloche. » 

Albitte était au moins franc. Ce que l’on voulait, ce 
que l’on imposait, c'était la destruction de tout ce qui 
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rappelait le Catholicisme, c'était l’athéisme partout, 
en tout, pour tous, et le moyen c'était la terreur. 

Le 28 janvier 1793, le maire et les agents munici- 
paux de La Chambre avaient déjà dressé l’état suivant 
des cloches et des fers livrés au gouvernement : 

La Chambre: 6 cloches, poids 2545 Liv. ; ferrures, 
155 liv. 

St-Avre: 3 cloches, poids 929 liv.; ferrures, 
140 liv. | 

Montaimon : 10 cloches, poids 2109 liv. ; ferrures, 
153 liv. 

Montgellafrey : 6 cloches, poids 1514 liv. ; ferrures, 
96 Liv. 

St-Martin: 7 cloches, poids 1477 liv.; ferrures, 
140 liv. 

Les Chavannes : 2 cloches, poids 16 liv.; ferrures, 
1 liv. 

St-Alban-des-Villards : 3 cloches ; poids 889 liv. 

St-Colomban-des-Villards : 5 cloches, poids 1227 
liv.; ferrures 120 liv. 

Au commencement de février l'enlèvement des 
cloches était presque partout terminé. Un grand nom- 
bre de communes avaient déjà aussi livré, au moins 
en partie, les vases sacrés, les ornements, le linge et 
les autres objets servant au culte. L'administration 
du district de St-Jean nomma le citoyen S... commis- 
saire chargé d’emmagasiner ce qu'apportaient les 
agents communaux. Je le trouve le 17 février et les 
jours suivants tout occupé de recevoir les dépouilles 
des églises de Ste-Marie de Cuines, Randens, Aigue- 
belle, Bonvillaret, Bonvillard, Aiton, Montsapey, St- 
Alban et St-Georges-d'Hurtières, St-Pierre de Belle- 
ville, St-Léger, La Chapelle, St-Rémy, Montgilbert, 
La Chambre, Epierre, St-Avre, St-Martin d'Arc et 
Valloires. I] s’agit principalement de vases sacrés: 
calices, pixides, ostensoirs, etc. 
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D'autres communes se firent un peu plus longtemps 
tirer l'oreille. D’autres encore prétendirent que Che- 
vrillon et Moreau avaient déjà tout emporté, ou que 
les Piémontais et les prêtres partis avec eux au mois 
de septembre 1793 avaient enlevé les objets les plus 
précieux. R‘ Bois, curé, disent les officiers municipaux 
du Châtel, nous a volé deux calices d’argent et le ci- 
boire, dans le temps que l'ennemi était cantonné 
dans notre commune, au mois de septembre 1798. 

C'était l'expression, et elle était charmante dans 
leur bouche, employée par les commissaires, quand 
ils parlaient des vases sacrés soustraits au pillage par 
les curés. 

A St-Jean, une délibération de la municipalité, du 
29 octobre 1793, donne l’état de ce qui a été emporté 
par les Piémontais et par les personnes qui les ont 
suivis. Toute vérification faite, il manquait: 1° les 
anciens régistres de naissance, mariage et décès ; 2° 
une partie des titres et des délibérations de l’ancien 
conseil ; 3° dans la cathédrale, trois calices et un os- 
tensoir en vermeil ; 4 dans le couvent des religieuses 
bernardines presque tous leurs effets et ceux de 
l’évêque qui y avaient été déposés (1); 5° dans une 
chambre au-dessus de la salle de la municipalité, 
tous les effets des capucins, les matelas, draps et cou- 
vertures du séminaire. Le tout avait été chargé sur 
des chariots de l'artillerie piémontaise, par ordre de 
deux officiers venus exprès de St-Julien. 

Une perquisition minutieuse avait constaté qu’il 
n’y avait plus dans la cathédrale, déjà à cette époque, 
qu’un calice dont le pied était en laiton, et deux pi- 
xides, dont une en laiton, déposées dans le taber- 
nacle. On a vu que ces misérables restes des richesses 
accumulées pendant des siècles par la générosité des 


(4) Divers encans du mobilier de Mgr de Brichanteau, dans les 
mois de mai et août 1794, produisirent la somme de 2170 fr. 
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évêques et des chanoines, ne tardèrent pas à dispa- 
raitre par la mise à exécution des décrets d’Albitte. 

Celui-ci avait trouvé dans le Directoire du district 
quelques dignes instruments de sa furibonde prè- 
trophobie. Le 2 avril 1794, ce Directoire nomma de 
nouveau deux commissaires pour presser les agents 
des communes, expédier des limiers à la chasse des 
prêtres, des vases sacrés et des ornements du culte, 
et recevoir les envois. Mais ceux-ci se plaignirent 
que, leurs lettres restant sans réponse, ils ne pou- 
vaient remplir la mission qui leur était confiée. Alors 
l'administration signifia aux maires et aux officiers 
municipaux que, si dans la huitaine ils n’avaient pas 
remis aux deux commissaires les ornements et les 
linges des églises, ils seraient regardés comme sus- 
pects et traités en conséquence. On savait ce que 
cela voulait dire : c'était l'arrestation et la confisca- 
tion des biens, ce pouvait être la guillotine. 

Enfin le 22 avril, les membres du Directoire de la 
Commune d’Arc, — nouveau nom de la ville de St- 
Jean, — eurent la satisfaction de pouvoir expédier 
encore deux caisses, soigneusement fermées par des 
bandes de fer et pesées. « Le poids du contenu, di- 
sent-ils dans leur lettre d'envoi, nous a donné 194 
marcs argent, en partie vermeil, 68 marcs laiton doré, 
et 4 onces d'or que nous avons renfermé dans un 
cœur d'argent, dans lequel était déposité le cœur d’un 
évêque. » 

C'était le cœur de Mgr. Paul Millet, mort à Turin 
en 1656 ; son cœur avait été déposé dans l’église des 
Bernardines de St-Jean (1). 

On sait que le marc valait 8 onces et que l’on appe- 
lait poids de marc le poids où la livre valait deux 
marcs ou 16 onces. 


(1) V. dans les Travaux de la Société d'Histoire, ?° série, t. 1, 
1° p., l'histoire du couvent des Bernardines par M. l'abbé Viannay. 
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Ce succès enflamma le Directoire et ses commis- 
saires. Ils sentaient d’instinct que tout n'était pas 
pris, qu'il y avait encore quelques calices, davantage 
de chappes, de chasubles, d’aubes, de crucifix, cachés 
dans les granges, dans les bahuts, mais où? Ils 
avaient des espions partout, ils faisaient eux-mêmes 
des tournées, dans lesquelles ils péroraient furieuse- 
ment contre le fanatisme et s'introduisaient sans 
vergogne dans les maisons. De temps en temps on 
découvrait triomphalement dans un coin un crucifix, 
une chasuble, même un calice; mais le résultat de 
cette chasse enragée devenait de plus en plus maigre. 
Les commissaires et leurs agents se savaient redoutés, 
mais ils se savaients aussi détestés et surveillés, et 
de loin en loin ils apprenaient que l’un d’eux avait 
reçu une correction qui tout de même les refroidis- 
sait un peu. 

Un canton principalement désespérait leur haine 
et leur faisait pousser les cris de fureur du voleur 
qui trouve la porte trop solidement verrouillée ou la 
maison vidée par précaution, c'était celui de Lansle- 
bourg. De là, sauf les cloches, difficiles à sauver, il 
n'arrivait rien, ni argenterie, ni ornements, ni linge, 
pas même des inventaires pendant longtemps. Quand 
enfin, à force de menaces, on obtint quelques états du 
mobilier de ces églises que l’on savait bien fournies, 
ils ne continrent que quelques calices de laiton, 
quelques lampes, quelques ornements de laine et des 
guenilles. On se sentait joué, mais que faire? — 
Ce n'est pas notre faute, disaient les agents munici- 
paux, nous n'avons pas trouvé autre chose; venez 
vous-mêmes et vous verrez. — Quant à des espions 
et à des traitres, ce rude pays n’en produisait pas 
beaucoup et ceux qui auraient été tentés de remplir 
le rôle de Judas étaient retenus par la crainte: les 
commissaires étaient loin, les funatiques étaient tout 
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près, et avaient de bons poings et de bons yeux. 

Cependant en janvier 1794 un commissaire fut dé- 
pêché dans ces communes si peu patriotes. On lui dit 
que Moreau avait passé. Il ne trouva dans chaque 
église qu'un calice et, là où il y en avait plusieurs, 
ils étaient en laiton. C'était avant les arrêtés et la ve- 
nue d'Albitte. Cependant il put enlever quatre calices 
en argent à Sollières et deux à Aussois, il fut parti- 
culièrement fier d'avoir réussi à prendre « deux gran- 
des croix en argent, avec feuilles et statues, » l’une à 
Lanslebourg, l’autre à Termignon. 

Son rapport, qui ne fut rédigé que le 28 février 1795, 
contient diverses observations ; en voici une : « Ajou- 
tant au surplus qu'il existait des effets considérables 
d’argenterie dans les communes de Lanslevillard, 
Lanslebourg et Termignon, et que les dites commu- 
nes avaient plusieurs prêtres, et qu’elles ont allégué 
que leurs prêtres émigrés avaient emporté le plus 
précieux. Au reste, dans le temps de ma mission au- 
près de l’armée, il m'est résulté que des prêtres des 
communes de Lanslevillard et Lanslebourg venaient 
fréquemment du Montcenis dire la messe dans leurs 
paroisses, abus auquel on n’a pu remédier, d'autant 
que les dites communes étaient protégées par les 
troupes et le canon du fyran sarde au lieu dit la 
Ramasse ». 

Cette épithète m’oblige à rappeler que le 20 avril 
1794, jour de Pâques, les habitants de Lanslebourg 
et de Lanslevillard, qui ne purent fuir au Montcenis, 
furent déportés au fort de Barraux,; qu’ils en revin- 
rent après la prise du Montcenis le 14 mai et trouvè- 
rent leurs maisons mises à sac. 
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V 
Etats et encans. — Les stalles de la cathédrale. 


J’ai les états, fournis par un grand nombre de com- 
munes, des vases sacrés, ornements et autres objets 
qu’elles ont livrés, à la fin de 1793 ou dans les pre- 
miers mois de 1794, à Chevrillon, à Moreau son agent, 
au commissaire du directoire de St-Jean, ou qu’elles 
ont envoyés directement à ce directoire. Ils sont inti- 
tulés : Dépouilles des églises, et plusieurs mention- 
nent les moindres objets, même les amicts et les pu- 
rificatoires. 

Je ne puis songer à reproduire ces longs et menus 
détails. Quelques extraits me paraissent suffisants 
pour montrer l’état de nos églises à cette époque et 
l'importance du butin pris dans notre vallée, ce qui 
n’a pas empêché la banqueroute, au contraire. Je dois 
avertir le lecteur que les états que je reproduis par- 
tiellement, ne sont pas complets, c’est à dire ne re- 
présentent pas tout ce qui a été enlevé à nos églises ; 
car il y en a plusieurs concernant la même église, qui 
ne s'accordent pas,sans doute parce qu'ils ont été faits 
à diverses dates et se rapportent à des pillages suc- 
cessifs. À seule lecture on verra qu'ils ne peuvent 
pas contenir toutes les pertes subies par ces églises 
à cette lamentable époque. 

Aiguebelle : deux calices en argent, deux pixides et 
un ostensoir, poids 6 marcs et 6 onces ; 18 chasubles, 
un dais en damas avec franges or et argent... 

Randens : 3 calices, 2 ostensoirs, une pixide, un 
encensoir, un bénitier, une statue de la S° Vierge por- 
tant l’Enfant-Jésus, deux crucifix, la tête et la calotte 
du fondateur de la collégiale, le tout en argent; trois 
mitres, deux crosses en cuivre... Il est évident qu’il 
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ÿ avait plus de trois calices dans la collégiale de S* 
Catherine. 

Bonvillaret : 2 calices, 1 pixide, 1 soleil à dôme en 
laiton, poids 4 livres 4 onces. 

St-Georges-d'Hurtières : argent 76 onces 1/2, 33 
onces cuivre, 4 chappes, 12 chasubles..…… 

Epierre : 1 calice, 1 pixide..… Le curé, M. Molin, 
dont les mémoires ont été imprimés avec ce titre : 
Souvenirs de la persécution, a dû soustraire beaucoup 
de choses. 

La Chambre : 4 calices et une pixide en argent, un 
pied d’ostensoir, poids 69 onces 1/2; 17 chappes, 40 
chasubles en soie...….; 130 livres laiton et cuivre pro- 
venant de l’église paroissiale et de celle des Corde- 
liers...… 

St-Michel : 4 calices, 1 ostensoir, poids 8 livres et 
5 onces; 2 dais, 9 bannières, 28 chasubles, 6 chappes.… 

Valloires : 16 calices, 1 soleil, 1 croix en argent ; 11 
chappes, 10 tuniques, 79 chasunbles, 2 bannières... 

Fourneaux : ? calices, 1 pixide, 1 ostensoir, poids 
8 livres 11 onces. 

Modane: argenterie 17 marcs, cuivre 26 livres ; 
poids des cloches 14 quintaux ; 2 tableaux de grand 
prix envoyés à Paris. 

Avrieux : 2 calices, 1 soleil, 1 pixide a. Chevrillon 
a décousu les galons d'or et d'argent des chappes et 
des chasubles..…… 

St-Jean-de-Maurienne. On a vu les états de l’argen- 
terie envoyée à Chambéry avant le 1° décembre 1793. 
Je trouve quatre autres états, portant la date du 23 
février 1795, d'objets enlevés plus tard. Le premier 
comprend l’argenterie remise à Chevrillon et j'y vois 
le reliquaire des doigts de S. Jean-Baptiste en forme 
de bras, un ciboire, des coupes de calices, des patè- 
nes, des pommes de cannes en argent.…., soit 3) 
marcs d'argent, une grande quantité de galons d’or 
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et d'argent, de parties d’ornements, de tapis, de ri- 
deaux..….. Le second comprend ce qui est encore entre 
les mains de Nicolas S...; 22 calices, 8 ciboires, 1 
croix d'argent, 5 ostensoirs, une crosse, des reliquai- 
res.…, le poids de cette argenterie dépasse 175 livres ; 
il mentionne encore 238 chasubles, 74 chappes, 54 tu- 
niques, une grande quantité de nappes d’autel, d’é- 
toles, d’aubes..….. Les deux autres états comprennent 
des tapis, des couvertures d’autel, du linge... 

Evidemment tout ce qui est inscrit dans ces quatre 
états n’appartenait pas aux églises de St-Jean; il de- 
vait y avoir là les dépouilles de plusieurs autres égli- 
ses, probablement des paroisses environnantes. 

Ce qui ressort de ce triste dossier, écrit à la hâte, 
c'est que la première passion de ces pillards plus ou 
moins officiels, ce n’était pas la cupidité. Non: ils 
voulaient avant tout livrer au mépris, déshonorer, 
tout ce qui avait servi au culte de Dieu, tout ce qui 
avait été consacré par les bénédictions de l'Eglise, 
tout ce que le peuple était habitué à respecter com- 
me des symboles de sa foi et de ses espérances, afin 
de lui infuser leur dédain et leur haine. C'est pour- 
quoi tout était jeté au tas pêle-mêle, comme fait le 
chiffonnier de ses détroques souillées, de ses débris 
sans nom. Pauvres gens! Comme ils étaients fiers 
de fouler aux pieds ces instruments de fanatisme, ces 
machines, comme ils disaient en leur noble langage, 
ces draps mortuaires qui avaient recouvert les bières 
de leurs ancêtres! 

Il y en avait des monceaux chez Dominique Favier, 
chez Nicolas Savoie, dans plusieurs salles du ci- 
devant évèché, où l’administration du district s'était 
installée. Il fallait songer à mettre en exécution l’ar- 
rêté d’Albitte prescrivant la vente aux enchères de 
tout ce qui ne pouvait servir à des usages dits na- 
tionaux, il avait fait une exception pour le linge, 
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les étoffes et meubles de peu de valeur, qui devaient 
être employés pour les besoins de l’armée et le reste, 
distribué aux pauvres,avanttout aux pauvres infirmes. 
C'était de la philanthropie à bon marché. Mais il 
parait qu’à St-Jean les pauvres ne s’empressèrent 
guère d’en profiter : la liberté de servir Celui qui ap- 
pelle spécialement les souffrants et les pauvres eùt 
mieux fait leur affaire que quelques morceaux d’aubes, 
de lavabos et de surplis, mais la liberté c'était pour 
les affiches et les papiers officiels. 

La vente commença par les autels et quelques 
gros meubles de la cathédrale. Elle eut lieu dans la 
cathédrale elle-même, le 18 avril 1794 (29 germinal 
an 2) et, comme de juste, l'acte porte en tête l'éti- 
quette : Liberté-Egalité. Il débute ainsi : je respecte 
le’français et l'orthographe : 

« Nous soussignés membres du conseil général de 
la commune de St-Jean-de-Maurienne, en exécution 
de la commission à nous donnée par procès-verbal du 
dit conseil général du 6 floréal échu, pris d’après 
l'arrêté de l'administration de ce district du 24 frimaire, 


portant, pour éviter la dilapidation de diverses ins-. 


truments de fanatisme, tels qu’autels en bois, et con- 
fessioneaux existants dans la cy devant église de la 
cathédrale, de procéder par enchères à la vente des 
* dits effets ; en conséquence de quoi, d’après la publi- 
cation et affiction faitte aux lieux et manière accou- 
tumée de cette commune, le 21 du courant, et le 
jourd'huy, plusieurs individus s'étant rendus au 
lieu indiqué dans les affiches pour la ditte vente,nous 
avons requis le citoyen Jean-Pierre Sibué maitre me- 
nuisier, d'estimer les objets à vendre, article par 
article, et après avoir été duement assermanté ; nous 
aurions en premier lieu mis en vente le grand autel 
du chœur, qui est tout en bois, qui ayant été estimé à 
40 livres, après quelques mises, auroit été adjugé au 
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citoyen Dominique Favier, pour le prix de 47 
livres. » 

L’enchère continua par la vente en détail de sept con- 
fessionnaux, deux lutrins, deux bancs, un vieux ta- 
bleau de S. Jean Baptiste, un fallot et sept autels, 
parmi lesquels ceux de S° Anne, avec son tableau, 
adjugé pour cinq livres, de Notre-Dame-des-Carmes, 
de S. Jacques, de S. Pierre, avec son tableau, vendu 
huit livres. Le tout produisit la somme de 171 livres 
5 sols. 

H y a ici une lacune considérable dans mon dos- 
sier. Je n’ai plus qu’un avis de vente portant la date 
du 4 mai 1795 et ainsi conçu : « En continuation de 
la vente des dépouilles des ci-devant églises du dis- 
trict de St-Jean-de-Maurienne, l'on prévient le pu- 
blic que l’on a fixé celle des effets de prix en chasu- 
bles, chappes, dés, en soie hrochée en or et en argent 
et en velours noir et cramoisi, au 27 de ce mois (soit 
le 16 mai vieux stil) et jours suivants, et successive- 
ment à la vente du linge consistant en aubes de toile 
coton, surplis en mousseline, cambrais, nappes 
d'autels, etc. » 

Je regrette de n'avoir pu retrouver les procès- 
verbaux de ces encans successifs: ils fourniraient 
des renseignements qui ne manqueraient pas d'’in- 
térèt. 

Le 1“ mai de la même année eut lieu la vente du 
mobilier de la chapelle et du bénéfice de Notre-Dame. 
de-Bonne-Nouvelle: étagères, tables, chaises, buffets, 
tapis, chandeliers, statues, bouquets, lutrin, confes- 
sionnal, commode, etc. Le commissaire voulut met- 
tre en vente « une espèce de garderobe soit buffeten 
planches de bois de sapin servant à retirer les devant 
d’autel, estimé trois livres; mais le citoyen Jean 
Gilbert, acquéreur de la chapelle, » s’y opposa, par- 
ce que ce meuble était attaché au mur. 


— 128 — 

La vente produisit la somme de 798 fr. 4 sols. I1 y 
avait une quinzaine de tableaux; mais ils ne furent 
pas vendus, « étant mis en réquisition ». Quelques- 
uns existent encore dans la chapelle et la sacristie(1). 

À La Chambre, le mobilier du couvent des Corde- 
liers, inventorié le 6 avril 1794, avait été vendu du 11 
au 20 du même mois. Les procès-verbaux ne com- 
prennent que le linge et les meubles d’agriculture, de 
cuisine, de réfectoire et de chambres. Le produit 
total est de 3419 livres 3 sols. 

Du couvent des Capucins de St-Jean je n'ai trouvé 
que la vente de deux horloges, adjugées, l’une pour 
181 fr., l’autre pour 125. 

Je n’ai pas encore mentionné le plus bel exploit des 
barbares de 93 ; le mot n’a rien d’exagéré, Taine en 
emploie de plus forts. Ennemis de l’art autant que de 
la religion, ou ennemis de l’art parce qu'ils l’étaient 
de la religion, comme l'on voudra, ils décrétèrent la 
destruction de l’œuvre de l’évêque Etienne de Morel 
et du sculpteur Pierre Mochet, les stalles de la cathé- 
drale, parce que les bas-reliefs représentent des saints. 
Pour être juste, je dois ajouter que je n'ai jamais 
oui dire qu’ils aient comploté la destruction du cibo- 
rium. Ilest vrai qu'étant en pierre il n'aurait pu être 
vendu et produire de l'argent, ils se contentèrent 
donc de quelques mutilations. 

Je n’ai encore trouvé aucun acte concernant cet 
attentat; il n’est pas moins certain et a dû être commis 
peu après la vente des autels le 18 avril 1794. 

Les stalles furent donc mises en vente et adjugées, 
— je regrette de ne pas savoir pour quelle somme, — 
à Jean-Pierre Sibué. 

Il était bien convenu que l'acquéreur les démolirait 
et les emporterait. Mais Sibué se fit humble et trouva 


(1) On trouve dans plusieurs inventaires cette réquisition des ta- 
bleaux, dont, en conséquence, on ne fait aucune estimation. 
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des prétextes qui n'étaient pas sas fondement. C'était 
un gros travail, et il avait beaucoup à faire en ce mo- 
ment. Il fallait beaucoup de place pour retirer tout ce 
bois, et sa grange était tout à fait pleine. Un délai 
l’accommoderait grandement, sans gêner personne.Les 
farouches démolisseurs grognaient un peu et accor- 
daient le délai. On m'a même dit, mais le fait est 
moins certain, qu’il obtint la permission de remplir 
les stalles de foin. De délai en délai on arriva à la fin 
de la tempête révolutionnaire. Sibué eut une stalle 
gratuite pour toute sa vie : il l'avait bien payée. 

Il faut que je conte un désagrément qui advint à la 
municipalité de St-Jean, pour avoir osé prendre une 
toute petite part des dépouilles des églises. Il s’agit 
de chandelles. Il y en avait une grande quantité dé- 
posée dans la salle du trésor du Chapitre. Le 18 no- 
vembre 1794, la municipalité en fit demander 45 
livres, pour s’éclairer en ses séances nocturnes, et en 
donna reçu. Jusque-là, moyennant payer, il n'y avait 
rien à dire. Mais le citoyen Esmaugard, vérificateur 
de l'agence des domaines nationaux, qui était un 
fonctionnaire plein de zèle, fit réflexion que les cha- 
pelles et les confréries aussi avaient possédé quelques 
meubles, « même de la cire, des bougies, des chan- 
delles ». Tout cela était devenu la propriété de la na- 
tion, puisque la nation, soit ses représentants, avait 
supprimé les chapelles et les confréries. Après beau- 
coup de calculs, il conclut qu'il pouvait bien y en 
avoir eu pour 6,000 fr. Qui s'était emparé de ce bien 
de la nation? La municipalité évidemment. Donc le8 
décembre suivant il adressa à la municipalité un 
petit imprimé l'invitant à paver dans le terme de cinq 
jours, sous peine de poursuites, la somme de 6,000 fr., 
pour ce chef, sauf à faire telles soustractions que de 
raison, si la municipalité produisait des titres justifi- 
catifs de décharge. 
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J’ignore ce qui s’en suivit, mais il convient de ré- 
pondre à une objection: 6,000 fr. c’est une belle 
somme et il fallait bien de la cire, des bougies, des 
chandelles, des coffres, même avec les habits des 
confrères et des consœurs dedans, pour valoir tout 
cela. Sans doute, mais pourquoi s'emparer des chan- 
delles nationales et des coffres nationaux ? Une leçon 
était nécessaire pour inculquer aux administrateurs 
et aux administrés le respect de la propriété .. de la 
propriété de l'Etat, s'entend. 

Quant à la propriété de l'Eglise et aux églises, et à 
la religion, et à Dieu, c'était fini. Moralement comme 
matériellement, tout était confisqué, dispersé, anéanti; 
pour tout dire en un mot du temps, c'étaient des choses 
ci-devant. | 

Cependant l’encan des dépouilles des églises a- 
moncelées à St-Jean, en les dispersant, en avait mis 
une partie en des mains chrétiennes qui conservèrent 
précieusement ces objets, auxquels la haine sectaire 
donnait comme une seconde consécration. C'est ce 
qui explique, avec les soustractions faites dans le 
commencement dela persécution,comment les églises, 
dès leur réouverture, se trouvèrent immédiatement 
pourvues, non de leurs richesses anciennes, mais du 
strict indispensable à la célébration des Saints-Mys- 
tères et à l'administration des Sacrements. 

En 1796 il y avait encore en dépôt chez l’ancien 
maire de St-Jean, Dominique Favier, quelques restes 
des dépouilles des églises. Le receveur de l'enregis- 
trement les fit retirer et le 9 mai (19 floréal an #) il 
écrivit au directeur de Chambéry : « Je vous remets 
ci-joint un procès-verbal contenant l'inventaire de 
quelques effets en argent provenant des églises et 
d'autres dons patriotiques, le tout contenu dans un 
baril, plus un autre procès-verbal d'une caisse conte- 
nant des galons en or et en argent réputés fins prove- 
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nant des dépouilles des églises... Le tout a été remis 
ce matin au citoyen Dominique Arnaud, préposé aux 
transports militaires, pour les faire parvenir à l'hôtel 
des monoyes à Paris, vü qu'il n’y a point de messa- 
gerie dans ce pays. Je lai fait escorter par la gen- 
darmerie jusqu'à Chambéry, où le tout doit arriver 
demain soir. » | 

Dans une autre lettre le receveur explique que le 
poids brut de la caisse contenant les galons est de 
189 livres; que le baril contient 28 marcs 2? onces 
d’argenterie d’églises «et des petits articles provenant 
des dons patriotiques »; et qu'il a fait cet envoi en exé- 
cution d’une lettre ministérielle du 1° floréal an 3, 
qui prescrivait l'envoi des matières d’or et d’argent 
à la monnaie de Paris et celui du numéraire à la tré- 
sorerie nationale. 

L’accusé de réception de l'administration des mon- 
naies de Paris est du 27 floréal. 


IV 
Le 18 avril 1802. 


L'histoire de la persécution religieuse pendant les 
cinq années suivantes n'entre pas dans mon cadre. 
Un mot seulement. 

Les églises sont vides ; les autcls dépouillés, mu- 
tilés. Tout a été emporté, brisé, déchiré, vendu, a- 
néanti. Il reste une cloche au clocher découronné de 
sa croix ; dans quelques maisons sûres, au fond des 
bahuts ou d’une cachette invisible, un crucifix, un 
missel, un calice, quelques linges et ornements, gé- 
néralement bien pauvres, ce qui a été plus facile à 
enlever. Quand il est possible d'échapper à la surveil- 
lance des gendarmes et des espions, dans la nuit, un 
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prêtre vient ; on a averti les fidèles les plus rap- 
prochés et mis des gardes aux avenues. Le prêtre 
confesse, dit la messe, fait les baptèmes, bénit les 
mariages, va administrer les malades. A la moindre 
alerte, il s’éclipse et l'on fait disparaitre les ins{ru- 
ments de fanatisme, comme disent les fanatiques de 
la révolution. Souvent, sur la dénonciation des Judas, 


- des perquisitions ont lieu et parfois les gendarmes et 


leurs aides ont la gloire de rapporter un crucifix ou 
une vieille chasuble. Je pourrais montrer, à St-Jean, 
telles maisons dont les propriétaires hurlaient dans 
les clubs et avaient une chambre où le curé trouvait 
une cordiale hospitalité, un groupe de fidèles et tout 
le nécessaire pour l'exercice de son ministère. 

Furieuse en 1794, 1795, 1796, la persécution se 
calme un peu pendant quelques mois en 1797, pour 
reprendre avec rage après la révolution du 4 septembre 
(18 fructidor) de la même année: c’est la seconde 
Terreur. 

Au mois de juillet 1801, on poursuit encore les pré- 
tres, des arrestations ont lieu, on saisit les objets du 
culte que l’on découvre. 

Au mois de septembre, le cardinal Caprara, légat du 
Pape, traverse la Maurienne, se rendant à Paris. Le 
dimanche 27, il dit la messe à Aiguebelle, dans une 
chambre de l'hôtel Piot; deux gendarmes sont à la 
porte et ne laissent entrer personne. 

Au mois de novembre, on dit que le Concordat est 
sisné ; les prètres peuvent se montrer en public, sans 
craindre la rencontre des gendarmes; dans un grand 
nombre de paroisses, surtout de la montagne, l'église 
est rouverte, on y dit la messe, on la sonne méme 
sans trop de gène. 

Janvier et février 1802, les prêtres déportés re- 
viennent, 

Au commencement du mois d'avril, la grande nou- 
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velle éclate : le 18, fête de la Résurrection de Jésus- 
Christ, la France ressuscitera à la vie chrétienne pu- 
blique, les églises seront définitivement rouvertes et 
le Concordat sera solennellement publié. On se hâte 
d’approprier les églises qui, pendant neuf ans, ont 
presque partout servi de temples décadaires pour les 
assemblées et les élections populaires, la lecture des 
actes officiels, les mariages civils, les déclamations 
aussi insensées que furibondes des jacobins, le chant 
de la Marseillaise et de la Carmagnole. On remet en 
place les meubles qui y sont restés, on y reporte ce 
que l’on a pu soustraire à la destruction révolution- 
naire. On enlève les papiers et les inscriptions dont 
les murs sont couverts. 


A St-Jean, la vieille cathédrale a subi toutes les 
souillures, même la honte du culte de la déesse, digne 
de ses adorateurs. Tout a été dévasté ; comme on l’a 
vu, les autels eux-mêmes ont étés vendus; mais plu- 
sieurs ont été conservés et sont rapportés tels quels 
par ceux qui les ont acquis, en attendant qu'ils puis- 
-sent être réparés. Je suis heureux de pouvoir citer ici 
les noms de Dominique Favier, Jean-Michel Sibué, 
frère de Jean-Pierre, le sauveur des stalles, Charles 
Constantin dit Richard, Jean-Baptiste Anselme, qui 
rendirent des autels et des confessionnaux. 


Les ventes aux enchères ont permis à des chrétiens 
d'acquérir, sans trop se compromettre, quelques orne- 
ments ou parties d'ornements, plus ou moins dispa- 
rates, quelques meubles indispensables. Plusieurs, 
même parmi ceux qui ont hurlé avec les loups, ont 
conservé ces acquisitions. D’autres ont pu faire des 
soustractions dans la cathédrale elle-même ou dans 
les dépôts. 


Pendant les derniers jours de la Semaine-Sainte, 
il y a foule chez le bon curé; M. Jean-Baptiste Chain- 
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plong (1). L'un rapporte une chasuble, une chappe; 
un autre n’a qu’une étole, un voile de calice, un cru- 
cifix, une aube, un surplis, un pupitre d’autel, des 
canons plus ou moins dédorés et disloqués. Les 
dames de la ville rivalisent de zèle, à la cathédrale, 
chez elles, lavant, cousant, repassant, ornant les 
autels. Les anciens chantres de l’église paroissiale 
retrouvent les vieux livres et repassent les chants 
tout semés de joyeux À Ueluia. 

Enfin le samedi soir la grosse cloche, restée seule 
dans le clocher décapité de sa flèche magnifique, due 
au cardinal d’Estouteville, annonce la double fête du 
lendemain, et les tambours convoquent la garde na- 
tionale. Pendant ce temps M. Champlong réconci- 
lie la cathédrale profanée. 

Le jour de Pâques à 9 heures, le conseil municipal 
est dans son banc traditionnel à côté du ciborium, 
les autorités ont des sièges dans le chœur, la garde 
nationale s’allonge dans la nef, l’église est comble, 
M. Champlong en chappe entonne le Te Deum. 

Arrivé là, le vieillard qui, il y a soixante ans, me 
racontait la grande journée du 18 avril 1802, était 
obligé de s’arrèter et de s’essuyer les yeux: il avait 
un regain des joies de cette fête et aussi des tristesses 
qui les tempéraient. 

La cathédrale, comme toutes les églises du diocèse, 
comme toutes les églises de France non démolies 
ni transformées en magasin, en casernes, en prisons, 
etc., ressemblait à un navire tombé aux mains des 
pirates, désemparé, saccagé. De l'équipage, pour con- 
tinuer ma comparaison, il restait M. Champlonsg ; les 
autres chanoines, les bénificiers de la cathédrale, les 
professeurs du séminaire et du collège étaient dis- 
persés, morts à la Guyane ou en exil; l’évêché 


(1) V. La Congrégation des Sirurs de St-Joseph de St-Jean-de- 
Maurienne, p. 16 et 39. 


tee __ —"#Ÿ om ge NN 


= 190 = 
était supprimé ; les propriétés, dont les revenus au- 
raient permis, avec le temps, de réparer le désastre 
matériel, avaient passé, pour quelques morceaux de 
papier actuellement sans valeur, entre les mains de 
quelques soi-disant patriotes. Il faudra recourir à la 
taxe des bancs et des chaises, qui n'existait pas aupa- 
ravant, qui n’est pas conforme à l’esprit et aux usages 
de l'Eglise et dont on lui fera un reproche, aussi 
juste que tant d’autres. 

Quelqu'un a-t-il gagné à cette immense spoliation ? 
Non: l'Etat a fait banqueroute ; le peuple a vu ses 
charges s’augmenter démesurément; ceux qui ont 
cru s'enrichir à la curée, sont, déjà à cette date, en 
train d’être ruinés, si ce n’est complètement fait, et 
dans moins d’un demi-siècle leur race méme aura 
presque partout disparu. 


MÉMOIRES 


0 


PASSAGE DE LA PRINCESSE DE LAMBALLE 
ET DU ROI VICTOR-AMÉDÉE III (1). 


Dans la séance du mois de février dernier, la 
Société a décidé l'insertion dans Son prochain bul- 
letin de deux pièces de vers faites par le chanoine 
Truchet, l’une à l’occasion du passage de la princesse 
de Lamballe en 1767, l’autre à l’occasion de celui du 


(1) V. séance du {* juin 1897. 
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roi Victor-Amédée IIT en 1775. Ces deux événements 
ne pouvaient rnanquer d’avoir laissé des traces dans 
les délibérations du Conseil municipal de St-Jean. 
J'ai copié textuellement toutes celles qui y ont rap- 
port. Elles peignent un côté des mœurs de l’époque 
et montrent avec quel soin prudent, avec quelle mi- 
nutieuse économie étaient traitées les affaires com- 
munales. 


Assemblée du Conseil municipal du 19 janvier 1767. 
Nobles sindics spectable Joseph Bertrand avocat, 
Joseph-François Sambuis et Louis Rostaing, no- 
taires. | 

Se sont assemblés au son de la cloche à la ma- 
nière accoutumée, etc., etc. 

Dans laquelle assemblée ayant été fait part par les 
dits nobles sindics que Madame la princesse de Cari- 
gnan passera icy le vingt un du courant pour aller à 
Paris épouser monsieur le Duc de Lamballe, il a été 
délibéré de lui faire des députés pour aller à l'Evêché 
où elle s'arrêtera lui offrir les respects de la part du 
corps de ville et prendre ses ordres. À quel effet ont 
été nommés les dits nobles sindics, le dit noble 
Ducol, le sieur avocat Martin et Le dit sieur Berger. 


Assemblée du 25 février 1779. 

Sindics : spectable Jean-François Rogès, médecin, 

S" Claude Rivol et Jean-Baptiste Buttard. 
Dispositions pour l'arrivée du Roy. 

De plus il a été délibéré de faire écrire au sieur 
Brun peintre de Montgellafray de venir en vilie pour 
lui donner commission de peindre les archs de triom- 
phe et autres ouvrages qui devront se faire pour 
rendre à S. M. les devoirs convenables à son arrivée 
et pendant son séjour en la présente ville. 

Et enfin, comme la ville ne doit pas s'en tenir à ce 
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qui vient d’être déterminé à l’occasion de l’arrivée du 
Roy et de la Cour, M” les nobles sindics ont été 
commis pour aller prier Sa Grandeur notre illustris- 
sime évêque de donner son sentiment sur les prépa- 
ratifs et témoignages de réjouissance dans une circons- 
tance aussi heureuse pour la ville et la province. 


Assemblée du 1” mars 1775. 

En l'assistance de M. Brunet, juge-mage. | 

Dans laquelle assemblée sur la relation faitte par 
M” les nobles sindics que, suivant leur commission 
portée par délibération du 295 février proche passé, 
ils ont eu l'honneur de prier Mgr notre illustrissime 
Evêque de donner son sentiment sur les dispositions 
à prendre pour rendre à S. M. tous les devoirs qui 
dépendent de la ville, à son arrivée, séjour et passage, 
il leur a répondu qu’il convenait entr’autres de faire 
un feu d'artifice, et comme il n’y a personne icy qui 
soit à même de le dresser, M" les sindics ont été 
‘ priés d'écrire à M. Graffion, officier d'artillerie, pour 
savoir le prix d’un feu d’artifice proportionné à l’é- 
tendue de la place qui est entre l’Evêché et la 
cathédrale et aux fonds dont la ville peut dis- 
poser. 

De plus il a été délibéré suivant les mêmes ins- 
tructions qu il a plu à S. G. de donner, de faire une 
salle couverte, hors la porte de la ville dans laquelle 
on puisse complimenter S. M. à son entrée. 

Plus a été déterminé de faire venir, ou de Cham- 
béry ou de Turin, un peintre soit décorateur pour 
peindre les arcs de triomphe et autres tentures que 
la ville pourroit faire placer à cette même occasion, 
plus de faire couvrir les rues à niveau des toits des 
maisons et de faire tapisser les rues depuis l’auberge 
de St-Georges jusqu’au portail de l’évéché. Et pour 
se procurer les dites toiles et tapisseries ont été 
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commis les dits nobles sindics. 

Plus de faire rebattre les pavés dans toutes les rues 
et ruettes de la présente ville. 


Assemblée du 6 mars. 
Compagnie bourgeoise. 

Ayant été fait lecture d’un ordre du bureau de l’In- 
tendance en date du 27 février proche passé, remis 
aujourd’hui au sindic Buttard, portant de faire appro- 
visionner par le moyen des communautés annexées 
à cette étappe la quantité de 3360 rubs de foin et 600 
rubs de paille pour les chevaux de la suite deS.M.dans 
son prochain voyage en Savoie, et d'établir à cet 
effet des magasiniers distributeurs, ainsi que de se 
pourvoir de magasins pour les dites denrées et pour 
l'avoine, M" les sindics ont étés priés de donner les 
ordres pour la sus dite fourniture, et ont été commis 
pour en faire la recette et la distribution, savoir égrège 
Joseph Huisend pour le foin et la paille, et le sieur 
François Ratel pour l’avoine. Et quant aux magasins, 
il a été décidé de continuer à se servir de la grange 
de noble Ducol pour le foin et M" les sindics pren- 
dront la peine de procurer un magasin pour l’a- 
voine. 

De plus, sur la relation faite par noble Martin que 
quarante à cinquante jeunes gens de la présente ville, 
voulant concourir avec la ville à rendre à S. M. tous 
les devoirs possibles à son arrivée et pendant son 
séjour icy, se sont déterminés à former une compagnie 
de volontaires, sous un uniforme vert et blanc, et 
qu'ils priaient M" les sindics et conseillers de com- 
mettre les officiers qui doivent les commander, l’as- 
semblée, sans déroger aux précédentes élections, a 
commis par provision et sans tirer à conséquence le 
dit noble Martin pour faire les fonctions de capitaine, 
le sieur conseiller Saussaz celle d'aide major, le sieur 
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Alexis Salomon celle de lieutenant, le sieur Jean 
François Rosaz et le sieur Alexandre Rivol pour 
porter les drapeaux ; le commandement réservé au 
noble Martin seul, sans que les autres officiers puis- 
sent en exercer aucun de leur chef. 

Et au même sujet il a été délibéré de faire faire 
quatre habillements à la livrée de la ville pour deux 
tambours et deux fifres, le plus CROIRE 
se pourra. 


Assemblée du 23 mars 1775. 

Plus comme relativement à la délibération du 1" 
mars courant le sieur Pierre de Dominique peintre à 
qui l’on a escrit de se rendre en cette ville pour tra- 
vailler aux décorations que la ville se propose de 
faire faire pour le passage de S. M., les dits nobles 
sindics ont été commis pour prendre les lumières de 
S. G. Mgr notre illustrissime prélat avant que de 
traiter avec le dit de Dominique, avec pouvoir aux 
dits nobles sindics de passer en conséquence les con- 
ventions nécessaires, comme aussi de faire venir les 
quantités de toile nécessaires pour former la salle à 
l'entrée de la ville qu’il a été délibéré de faire faire 
par la même délibération. 


Assemblée du 29 mars 1775. 


Dans laquelle assemblée, sur la relation faitte par 
les nobles sindics que, le peintre de Dominique 
leur ayant représenté qu'il ne pouvait faire les déco- 
rations dont s’agit en la précédente délibération, 
sans avoir les différentes couleurs à ce nécessaire, 
qu'il ne peut trouver en cette ville, et que, pour en 
avoir de la bonne qualité, il conviendrait qu'il les 
allàt empléter lui-même à Chambéry, où il les aura 
à meilleur marché, d'autant plus qu'il resterait oisif 
en attendant les dites couleurs, et que son séjour 
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serait à la pure perte de la ville, il a été délibéré de 
lui faire un mandat de quarante quatre livres pour 
l’'emplette des dites couleurs et d'y joindre neuf livres 
pour trois jours de vacation du dit Dominique, 
qu'est le même prix pour lequel a été convenu avec 
lui pour chaque jour qu’il vacquerait pour le compte 
de la dite ville, à moins qu’on ne trouve à l’occuper 
ici, auquel cas on fera venir les dites couleurs par 
commission. 


Assemblée du 9 avril 1775. 

Par devant et en l'assistance de monsieur le Juge 
Mage de Maurienne. 

Dans laquelle assemblée ayant été représenté que 
la place qui est entre le Palais épiscopal et l'Eglise 
cathédrale n’est à beaucoup près suffisamment éten- 
due pour contenir tous les carosses qui seront à la 
suite du Roy lors de son prochain voyage, parce que 
son logement étant marqué à l'Evéché, il n’y a aucune 
autre issue que celle de la porte d'entrée de la même 
place, ce qui occasionnerait un retardement et une 
confusion trop grande en pareille occasion, il a été 
délibéré de faire là-dessus des représentations au 
bureau de l’intendance, afin que pour donner une 
libre issue aux équipages de la suitte du Roy et autres 
occurences il plaise aux Royales Finances ordonner 
d'office de faire élever une partie de la maison du 
Chapitre appelée de platea actuellement occupée par 
le R° chanoine Rivol, dont le plancher qui traverse la 
rue. est trop bas et empêche le libre passage des 
carosses et autres équipages, à quel effet ont été 
eommis les dits nobles sindics, ainsi que pour repré- 
senter que cette dépense ne doit pas être au compte 
de la ville. 


Assemblée du 22 avril 1775. 
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Tenue en l'assistance de monsieur le Juge Mage de 
cette province. 

Dans laquelle assemblée les nobles sindics ayant 
fait part au Conseil que, suivant que leur avoit fait 
l'honneur de leur dire monsieur Faure sub-délégné à 
l’intendance de cette province relativement à une 
lettre que lui a escrite monsieur Graffion officier d’ar- 
tillerie, il fallait se décider sur les feux d’artifice que 
la ville prétend choisir sur le plan qui a été envoyé 
et que, pour les faire jouer, il faut six bombardiers y 
compris un sergent etun caporal, que l'on doit pour- 
voir de voitures et payer les journées à raison de 
deux livres chacun par jour, en défrayant aussi l’offi- 
cier qui Se rendra en cette ville à cette occasion, outre 
encor le transport des dits feux. 

Il a été délibéré de prier monsieur Faure de se 
donner la peine d'écrire en réponse à Monsieur Graf- 
fion que la ville, dont les fonds sont très modiques, 
outre les dépenses qu'occasionnent les rivières, ne 
pouvant faire faire deux feux d'artifice, ainsi qu'elle 
le souhaiterait, et eu égard surtout que l'officier arti- 
ficier ne peut se trouver en cette ville pour un second, 
ainsi qu'il l’a marqué, l’on accepte celui de L. 500 

- avec toutes ses adhérences en conformité du plan, en 
payant les appointements des canonniers de même 
que les honoraires de l'officier et autres incombances 
en conformité de la lettre. 

Plus a été délibéré de prier en outre monsieur 
Faure de vouloir donner les ordres nécessaires aux 
communautés de Jarrier, Albiez-le-Jeune et Montri- 
cher de fournir à la ville les pièces de bois, chevrons 
et perches qui lui sont nécessaires, tant pour les feux 
d'artifice, que pour la salle que l’on doit former à 
l'entrée de la ville et autres besoings dans ces cir- 
constances. 

De plus comme il convient que la compagnie bour- 
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geoise qui s’est donné un uniforme aye des gibernes 
assorties pour faire la parade, qu’ils ne sont pas à 
même et ne veulent pas se les procurer à leurs frais 
et que l’on ne trouve point à en emprunter malgré les 
soins que l'on s’est donnés, il a été délibéré sur la re- 
lation qu'a faite le dit noble Martin qu'il s’en trouve- 
rait à Lvon, à raison de cinq francs chacune, d’en 
faire l’emplette de cinquante à cinquante cinq à ce 
prix, outre le port et les douanes, de quoi l’on a 
chargé le dit noble Martin, tout comme de procurer à 
cette compagnie des fusils uniformes, s’il luy est 
possible, ayant surabondamment offert de faire la dé- 
pense nécessaire à ce sujet, soit pour les dits fusils. 


Assemblée du 27 avril 1775. 
Décoration des rues au passage de S. M. 

Dans laquelle assemblée ayant été observé qu'un 
des devoirs des habitants de cette ville au prochain 
passage du Roy aurait été de tapisser les rues depuis 
l'entrée de la dite ville jusques à l'angle que forme la 
maison du sieur chirurgien Delpech et de Louis Boi- 
dard, ou au moins jusques à l’entrée de l’évèché, mais 
comme l’on ne peut se procurer des tapisseries, il a 
été déterminé d'ordonner à tous les propriétaires des . 
maisons, depuis celle du sieur trésorier Salomon et 
l'auberge de St George jusqu’à la porte Marenche et 
même jusqu’au fond de la grande rue: 1° de faire blan- 
chir les façades de leurs maisons à deux pieds au des- 
sus du pavé jusques aux toits ; 2° de couvrir les rues 
à niveau des couverts de toiles qui seront suspendues 
par des cordons ; 3° de sabler les rues dans toute l’é- 
tendue susdite. | 

De plus, sur les représentations faittes par le dit 
sieur sindic Buttard qu’un seul serviteur de ville ne 
suffit pas dans la circonstance dont s’agit ci dessus 
jusqu’au passage de LL. AA. RR. mesdames les 
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comtesses d'Artois et de Provence, on a été obligé 
d'en prendre deux, le ditsieur Buttard a été prié de 
s’en procurer un et de convenir avec lui du salaire. 

De plus, sur les représentations aussi faittes par le 
secrétaire de Ja ville qu'il lui était indispensable de 
prendre avec lui depuis l’avant-veille ou la veille de 
l'arrivée du Roy, un sous secrétaire pour lui aider à 
mettre par écrit et enregistrer les logements, billettes, 
ordres et autres affaires qui se présenteront, et d'avoir 
aussi à sa disposition un garçon pour faire ses com- 
missions, l'assemblée a déterminé de lui passer l’un 
et l’autre sur la taxe qu'en fera monsieur l’In- 
tendant. 

De plus, sur la relation faitte par le secrétaire qu’il 
s'était aperçu que monsieur l’Intendant général était 
d'avis de faire ouvrir les jardins et vergers des RR‘* 
chanoiïnes Gravier et Hustache pour donner une issue 
aux carosses de la suite du Roy, à moins que la ville 
ne voulût faire la dépense de faire élever les deux 
arcs de la maison qu'occupe le R* chanoine Rivol, 
M" les nobles sindics ont été priés d'écrire au mi- 
nistre et lui représenter que cette réparation ne se 
faisant que pour la commodité du cortège de la suitte 
de S. M., on espère que la dépense en sera jetée, ou 
sur le propriétaire, ou sur la province, ou au moins 
sur les R* Finances. 

De plus ont été commis M" les sindics, soit l’un 
d’eux, pour prier M. le chanoine Truchet, professeur 
de Rhétorique, de faire les inscriptions analogues à 
l’arrivée du Roy et à placer aux arcs de triomphe et 
autres décorations. 


Assemblée du 8 mai 1779. 
En l'assistance du juge mage. 
Dans laquelle assemblée les dits nobles sindics 
ayant fait relation qu il leur était arrivé environ mille 
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ras de toile qu'ils ont fait venir de Turin pour les dé- 
corations à faire à l'occasion du prochain passage de 
EL. MM. en la présente ville, il a été délibéré de 
faire mandat du montant des dites toiles et du port 
d'icelles. 

De plus, ont été commis les dits nobles sindics et 
le dit sieur Sambuis pour donner toutes les diposi- 
tions convenables, faire les emplettes, conventions 
et paiements qui se présenteront à faire pour décora- 
tions, préparatifs, témoignages de joie et autres à 
l'occasion du passage sus dit. 

De plus, s'étant présenté dans la salle le sieur 
Claude Floret,apothicaire, habitant dela présente ville, 
lequel a représenté qu’il était très déterminé à obéir 
aux ordres publiés pour le rétablissement et embel- 
lissement de la façade de sa maison située à la grande 
rue, mais que n'étant pas pour le présent en état 
d'en faire la dépense, il priait la ville de vouloir en 
faire l’avance sous promesse qu'il fait de la rem- 
bourser dans un terme convenable. L'assemblée a 
consenti à sa proposition et laissé le soin aux dits 
nobles sindics de convenir du montant de la dite 
dépense avec celui qui voudra s’en charger, en con- 
tradictoire du sieur Floret qui passera soumission 
de remboursement, le tout moyennant l'agrément de 
monsieur l’Intendant. 


Compagnie Bourgeoise. 

De plus les dits nobles sindics et conseillers re- 
connaissants de la gracieuse protection que S. G. 
monseigneur notre illustrissime Evêque a accordé à 
la compagnie bourgeoise qui s'est formée pour pa- 
rader à l’arrivée et pendant le séjour de LL. MM, et 
informés des soins de M. le Marquis de Bourbon, 
commandant de la compagnie qui est de quartier en 
cette ville, pour former et élever la dite compagnie, il 
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a été déterminé de les remercier l’un et l’autre et de 
les prier de vouloir bien continuer à leur accorder leur 
protection et attention et même de choisir parmi la 
compagnie des sujets en qui ils trouveront plus d’ap- 
titude pour faire les fonctions de bas officiers, sans 
que cela puisse tirer à conséquence, ni vis-à-vis la 
ville, ni pour les officiers déjà nommés; et pour les 
dits remerciements ont été commis le dit noble Ducol 
et le sieur Rostaing. 


Assemblée du 23 mai 1775. 

Dans laquelle assemblée, sur la relation faitte que, 
pour constituer l’uniformité dans la compagnie bour- 
geoise, S. G. notre illustrissime Evêque, avait pris 
la peine de faire venir de l'arsenal un nombre suffi- 
sant de fusils et de bayonnettes, l'assemblée a commis 
les dits nobles sindics pour remercier S. G. de ce 
nouvel effet de son attention et pour faire payer sur 
les fonds de la ville le port des dits fusils, tant 
pour le venir que pour le retour. 

De plus se sont présentés à l'assemblée les sieurs 
Jean-Baptiste Carrron, Jacques Noë et François La- 
rive, Jean Joseph Louis Costamagne, Jean-Baptiste 
Arnaud, Jacques Arnaud, Paul Rambaud, Valentin 
Berger, Claude Petit, Guillaume Ducruez, Alexis Bal- 
main, Mathieu Molinard, Pierre Picton, Guillaume 
Julliard, Jean Bonnet, Sorlin Brunet, Jean Baptiste 
Coche, Nicolas Vincent, Charles Brunet, Barthélemy 
Crinel, Dominique Favier, Nicolas Thibaud, Maurice 
Buttard, Laurent Martin, Léon Gilbert, François Fin- 
naz, et François Landri-Dussuel, lesquels ont assuré 
les nobles sindics et conseil ne s’être joints pour for- 
mer une compagnie que pour concourir avec la ville 
à rendre à S. M. à son passage tous les devoirs qui 
dépendent d'eux, qu'ils ont fait la dépense de leur 
uniforme,qu'ils ont sacrifié leur temps pour s'exercer, 


— 140 — 

comptant qu’on les traiterait comme des volontaires 
et avec les égards que leur zèle pouvait mériter; que 
cependant ils ont vu avec regret qu'après avoir été 
traités, pendant qu'ils étaient sous les armes pour se 
former à l'exercice, aussi durement que des gens 
soudoyés, et après avoir proclamé pour officiers les 
personnes choisies par la ville, on a profité de leur 
aveugle soumission pour leur donner pour bas offi- 
ciers des gens étrangers à la ville ou nouvellement 
établis, et qu’enfin sur la simple plainte d’un de la 
compagnie sur le choix des bas officiers, qui le déter- 
minait à quitter l’uniforme, il avait été mis aux arrèts 
dans le quartier, d'où il n'a eu la liberté de sortir 
qu'après avoir donné parole de rentrer dans la com- 
pagnie et de souscrire à tout ce qui avait été fait ; et 
qu’enfin ils étaient déterminés à abandonner, si l’on 
ne fait cesser les dits motifs de plainte ; offrant néan- 
moins de faire la parade au passage, PRIS ç'a été 
leur unique but. 

L'assemblée a pris en considération les représen- 
tations cy-dessus et après leur avoir témoigné c1m- 
bien elle agréait leur zèle, elle leur a fait observer que 
les choses en étant à un point duquel on ne pouvait 
revenir, elle leur conseillait de faire, par rapport à 
l'heureuse circonstance, le sacrifice de tout ressenti- 
ment, d'autant plus que depuis le lendemain du pas- 
sage les choses seront remises au même état qu'avant 
que la dite compagnie fut formée, et que probable- 
laiene elie vbtiendra des privilèges qui dédoimn age- 
ront ceux qui la composent, des désagréments qu'ils 
peuvent avoir reçus; le conseil les ayant de plus as- 
surés qu'il aura, passé cette époque, tous les éoards 
que méritent leur zèle et leur bonne volonté. 

À quoi les dits particuliers, membres de la dite 
compagnie, ont persisté à assurer qu'ils n'ont jamais 
donné commission à aucun d'eux pour déclarer à qui 
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que ce soit qu'ils voulaient être indépendants de la 
ville, mais qu’au contraire leur intention a toujours 
été de s’unir à elle pour se faire honneur dans chaque 
circonstance, et se sont retirés. 


Assemblée du 31 mai 1775. 

Sur la déclaration du S' avocat Rogès de ne pouvoir 
être de la députation du six mars dernier pour aller 
au-devant de S. M. jusqu’à Lanslebourg, le dit S° 
Ducol a été commis pour faire en cette circonstance 
l'office de premier sindic et, au cas où quelques-uns 
des huit députés pour cet effet vinssent à être empè- 
ché par maladie ou autrement, il a été déterminé, at- 
tendu le petit nombre de conseillers, que les dits dé-. 
putés qui seront empêchés prieront pour tenir leur 
place quelqu’autre conseiller ou bien un ou deux gen- 
tilshommes ou des bourgeois les plus'apparents, les- 
quels la ville commet au besoin. 


Assemblée du 12 juin 1779. 

Par devant et en l'assistance de M. Brunet, juge- 
mage de cette province. 

Dans laquelle assemblée M. le Juge-Mage ayant 
fait voir la lettre qu’il a reçue de son Em°* Monsieur 
le Comte Corte, ministre et premier secrétaire d'Etat 
pour les affaires internes, en date du 10 du courant, 
par laquelle il lui fait part que le cérémonial pour la 
réception de LL. MM. à leur entrée en cette ville a 
élé réglé, que Je corps de ville, y compris l’Intendant 
et le Juge-Mage, se trouve à l'entrée soit porte de la 
ville, en signe d'hommage et de respect, le conseil a 
remercié le juge-mage de la peine qu'il avait prise de 
l’en prévenir. 


Assemblée du 27 juin 1775. 
Dans laquelle assemblée a été délibéré de faire re- 
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tirer dans la chambre de la Tour de Ville qui est au- 
dessus des archives, les septante-six fusils dont dix 
avec bayonnette, qu'il a plu à Sa Majesté faire passer 
en cette ville pour la compagnie bourgeoise qui a fait 
parade à son arrivée et pendant son séjour, et d’y re- 
tirer aussi le nouveau drappeau que la Ville a fait 
faire à cette occasion, où est une devise analogue à la 
Province, qui sans contredit est la première des 
Etats du Roy : Fidélité et Courage. 


Assemblée du 15 août 1775. 

De plus, l'assemblée ayant été informée que plu- 
sieurs des soldats formant la compagnie bourgeoise 
ne se sont point présentés pour apprendre le nouvel 
exercice, quoi qu’on en aye donné assidument des le- 
çons depuis vingt à vingt-cinq jours, M" les sindics 
ont été commis pour prier Mons. le marquis de Bour- 
bon, commandant la troupe en cette ville, de conti- 
nuer ses soins envers ladite compagnie et de se servir 
de son autorité pour obliger ceux des soldats bour- 
geois qui se refusent au nouvel exercice, de prendre 
des leçons toutes les fois qu'il leur sera ordonné. 


Du 27 août 1779. 

‘Dans laquelle assemblée a été fait lecture du billet 
de S. M. adressé à la ville par lettre du bureau d'Etat 
des affaires internes du 25 de ce mois, de la teneur 
suivante : 

Le Roy de Sardaigne, de Chypre et de Jérusalem, 
elic. 

Chers bien aimés et féaux. Le mariage du Prince 
de Piémont, mon très cher fils, avec la Princesse 
Clotilde de France, ayant été célébré à Versailles le 
21 de ce mois, nous vous notifions avec d'autant plus 
de plaisir, un évènement si intéressant pour nous, et 
pour tous nos sujets, que vos nouvelles marques 
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d’attachement et d'amour pendant notre séjour dans 
ce Duché, nous assurent que vous y prendrez la plus 
grande part, et en rendant d’humbles actions de grâce 
au Seigneur et en le priant de répandre ses plus am- 
ples bénédictions sur cette alliance pour le bonheur 
de notre famille et la félicité de nos peuples. Sur ce 
nous prions Dieu qu'il vous ait en sa s“ garde. 
Chambéry le 25 août 1775. Signé V. Amé. 


Au conseil de la ville de St-Jean-de-Maurienne. 


Ensuite de quoi il a été déterminé d'assister en 
corps au Te Deuin qui se chantera cette après-midi 
dans l'Eglise cathédrale, de faire prendre les armes à 
la compagnie bourgeoise, pendant le Te Deum et la 
bénédiction qui se donnera ensuitte, et de faire dis- 
tribuer aux soldats de la poudre pour trois salves. 

Dans la même assemblée ayant été lue la lettre du 
Bureau d'Etat en datte du 26 courant, par laquelle 
est donné avis à la ville que le Roy ayant fixé le jour 
septième du mois de septembre prochain pour rece- 
voir les compliments de conjouissance sur le mariage 
de S. A. R. Monseigneur le prince de Piémont avec 
madame la princesse Clotilde de France, le conseil 
doit députer deux de ses membres qui se trouvent le 
jour fixé pour remplir ce devoir au nom du Corps, 
les dits sindics et conseillers assemblés ont unanime- 
ment élu et député noble Ferdinand Ducol et le S' 
sindic Jean-Baptiste Buttard, pour, au nom du corps 
de ville, s'acquitter du susdit devoir et à ces fins se 
transporter à Chambéry au temps indiqué par la dite 
lettre. 

Et par même moyen les dits députés ayant déclaré 
que, par rapport à la dépense qu'ils seront obligés de 
faire en habillements, ils ne peuvent accepter la dite 
commission, à moins qu’on ne leur passe douze livres 
chacun par Jour pour leurs vacations, l’assemblée 
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ayant égard à la justice des dites observations a dé- 
terminé de leur passer leurs vacations sur le pied que 
dessus, outre les autres dépenses qu'ils devront faire 
relativement à la dite commission et à icelle indis- 
pensables, notamment celle d'un des serviteurs de la 
ville à leur choix, le tout néanmoins moyennant l’ap- 
probation de M. l'Intendant. 


Assemblée du 1° octobre 1779. 

Dane la même assemblée les S"“ conseillers députés 
par délibération du 6° mars dernier pour aller au de- 
vant de S. M. jusques à Lanslebourg, ont prié le con- 
seil d'insérer la relation de ce qui s’est passé à cette 
occasion, et qu’ils avaient laissé par écrit depuis leur 
retour, laquelle relation ils ont fait comme s'ensuit : 

Etant à Lanslebourg le 14 juin à l’arrivée de LL. 
MM.etdeS.A.R. Monseigneur le Prince de Piémont, 
les dits députés se sont placés en haye au devant de 
Ja maison destinée au logement de LL. MM., précé- 
dés des députés du V* Chapitre qui étaient placés 
immédiatement après les gardes du corps de S. M. 

Le Roy, à son arrivée audit Lanslebourg, a daigné 
saluer ceux qui formaient la haye à droite et à gauche 
de l’entrée de la maison où il prenait son logement. 

Un instant après son arrivée, S. M. a fait demander, 
par M. le Chevalier de St-Thomas, son premier écu- 
yer, les députés de la ville, qu'elle a reçus avec 
beaucoup de marques de bonté, avant daigné, entr 
autres, adresser la parole à un chacun d’eux, après 
avoir reçu favorablement le compliment que le dit 
noble Ducol, un des députés, représentant le premier 
sindic lui a adressé ; et a ajouté que S. A. R. Monsei- 
gneur le Prince de Piémont allait à Chambéry pour 
son mariage avec madame Clotilde de France et qu'il 
fallait qu'ils vissent la reine avant que de partir. 

Et qu'enfin les députés du V* chapitre ayant eu au- 
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dience du Roy, ils se sont joints avec ceux de la ville 
pour faire la révérence à la Reine qui les a daigné 
recevoir les uns et les autres avec les plus grandes 
marques d’affabilité. 

A cette relation les dits noble Ducol et noble sindic 
Buttard ont joint la leur à l’occasion de leur députa- 
tion du 27 août proche passé, comme-s’ensuit : 

La lettre adressée à la ville par le Bureau d'Etat 
portant que les députés devaient être à Chambéry 
deux ou trois jours avant celui fixé pour le compli- 
ment de conjouissance, les dits sieurs députés se sont 
rendus à Chambéry le 3 septembre dernier, et s'étant 
présentés au Bureau d'Etat, on leur a confirmé que 
le compliment se faisait le 7° du dit mois à 10 heures 
du matin, auquel jour et heure ils ont eu l'honneur 
de faire leur révérence, et baiser la main de S. M. qui 
a daigné les recevoir d’un air riant, disant: Ah / voi- 
là la Maurienne. Qu'auparavant on a publié dans la 
salle, que les députés entreraient indistinctement 
sans que cela püt tirer à conséquence pour l’ancien- : 
neté et Je pas. 

Et que, dans l'après-midi du même jour, ils ont 
été admis aux baisements de main de la Reine, du 
Prince, de la Princesse de Piémont, du Duc et Du- 
chesse de Chablais et des deux Princesses, sœurs du 
Roy. 

Ce qui ayant été fait, ils ont séjourné le huit sep- 
tembre à Chambérv pour attendre les ordres qui leur 
seraient donnés, et dès le lendemain, ayañt cherché 
inutilement des voitures pour se faire ramener, ils 
ont été obligés de continuer leur séjour jusques au 
13 septembre, qu'ayant trouvé une voiture, ils sont 
partis pour se retirer. 


Assemblée du 2 janvier 1776. 
Dans laquelle assemblée a été déterminé de faire 
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un état estimatif des toiles, planches, poutres et au- 
tres bois qui ont servi pour les décorations et autres 
occurences à l’occasion du passage du roy et ensuitte 
les vendre et expédier par enchères publiques, pour 
les deniers en provenant être remis entre les mains 
de l’exacteur qui s’en chargera et être ledit prix em- 
ployé à l’acquittement des dépenses faittes à la mème 
occasion ; et pour la dresse du dit état et estime a été 
commis le conseiller Dupraz. 

De plus, sur la représentation faite que MM. les 
conseillers Ducol, Rivol, Grange, Rostaing, Sam- 
buis, Deschamps, députés par délibération du six 
mars proche passé pour aller au devant de Sa Majesté 
jusqu’à Lanslebourg, non plus que Monsieur de Ma- 
réchal choisi par les dits députés pour se joindre à 
eux, en conformité de la délibération du 31 may sui- 
vant, n’ont point encore été remboursés des frais de 
leur voyage à cette occasion, il a été déterminé de 
leur faire faire mandat de la somme de cent quatre- 
vingt-douze livres, sous la déduction de ce que la ville 
a déjà payé aux particuliers qui leur ont fourni des 
voitures, ce qui réduira la somme à celle de cent cin- 
quante-cinq livres dix sols. 

De plus, sur la relation faitte que Michel Roux,ser- 
viteur de la ville, a eu beaucoup de fatigues, non seu- 
lement au passage de LL. MM., mais encor lors des 
passages précédents des Princes et Princesses de la 
Maison Royale, sans avoir eu encor aucune bonifica- 
tion, l'assemblée y ayant égard a délibéré de lui faire 
une gratification de trente livres par un mandat sur 
l’exacteur, moyennant l'approbation de Monsieur 
l'Intendant. 


Assemblée du 7 juin 1776. 
Dans laquelle assemblée il a été délibéré de faire 
restituer à la maison de ville les fusils et les gibernes 
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à ceux qui en peuvent avoir et on fera rendre en mé- 
me tems les habits des deux tambours, les chapeaux, 
les guètres, l’habit, veste, la bandouïlère des deux 
tambours avec les plumets des chapeaux, et pour 
faire la dite restitution ont été commis le S' conseil- 
ler et procureur Rivol et le S" Dupraz, auxquels a été 
remis le chargé que divers officiers et soldats de la 
compagnie bourgeoise en ont passé. 


Assemblée du 11 juillet 1776. 

Dans laquelle assemblée M. le chevalier de Mouxy 
de Charrière, commandant de la présente ville, ayant 
remis une lettre de M. le comte de La Tour, com- 
mandant général de ce Duché, et adressée aux nobles 
sindics et conseil en date du dix de ce mois, par la- 
quelle il demande une déclaration d'où il résulte 
qu'elle a à sa disposition 76 fusils et 10 bayonnettes, 
que M. le capitaine Barel quartier-maitre du régi- 
ment Dragons de Sa Majesté a extrait de l'arsenal 
pour armer la compagnie bourgeoise qui s’est formée 
sous les auspices de la ville et qui a paradé à l’ar- 
rivée et au retour de LL. MM. à leur dernier voyage 
en Savoie, lesquels fusils il a plu au Roy laisser à la 
ville pour l'usage de la dite compagnie et s'en servir 
dans les diverses occurences qui se présenteront, 
l'assemblée a déterminé de faire la dite déclaration de 
la forme indiquée par la dite lettre et de l'envoyer par 
l'ordinaire du dimanche prochain ; à quel effetontété 
commis et priés MM. les nobles sindics, et a été rap- 
pelée aux S" conseillers Rivol et Dupraz leur com- 
mission, suivant la délibération du sept° juin proche 
passé. 
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LE PORTAIL DE LA CHAPELLE NOTRE-DAME 
A St-JEAN-DE-MAURIENNE (1). 


Parmi les reliques archéologiques de la ville de 
St-Jean, une des plus curieuses, et peut-être la moins 
remarquée, c'est le portail de l’ancienne église parois- 
siale Notre-Dame, maintenant simple chapelle et di- 
minuée de moitié: elle est située à côté de l’église 
cathédrale qui est en même temps paroissiale. Les 
matériaux qui ont servi à la construction de ce portail 
proviennent des carrières d'albâtre (sulfate de chaux) 
de la Combe des Moulins près St-Jean-de-Maurienne. 
Il comprend : un timpan qui ne garde plus trace des 
peintures dont il a dù être couvert: deux archivoltes, 
séparées par deux voussures,; deux colonnes cylin- 
driques de chaque côté, avec leurs chapiteaux. Une 
des colonnes a été refaite en ciment, il y a une qua- 
rantaine d'années ; des quatres chapiteaux deux sont 
à feuillage, un a une tête grimaçante, le quatrième, à 
droite, est selon la coutume du temps, historié. Ce 
dernier chapiteau est la partie la plus intéressante 
du portail. Toute l’œuvre est grossièrement faite, 
bien inférieure en mérite au portail de l'église de La 
Chambre, et très détériorée, principalement le cha- 
piteau en question. 

C'est le style roman de la fin du XI° siècle, comme 


(1) V. séance du 6 décembre 1897. 
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le constataient le 29 septembre 1891, jour de la trans- 
lation solennelle des reliques du B. Ayrald, M. l'abbé : 
Didelot, chanoine-curé de la cathédrale de Valence et 
archéologue distingué, et M. Rey, architecte, qui a 
dirigé, par ordre des Chartreux, les travaux de res- 
tauration de notre cathédrale. 

Mais le style ne marque pas infailliblement la date 
d'une construction. En voici une preuve. Le bulletin 
archéologique du Comité des travaux historiques et 
scientifiques, 1895, 1" et 2° livraisons, contient une 
étude de M. Emile Eude, architecte, sur la Sé-Velha, 
la vieille cathédrale de Coïmbre en Portugal. L'exa- 
men archéologique, dit M. Eude, indiquerait chez 
nous le commencement du XII siècle, peut-être 
la fin du X[°; les archivoltes du portail, les chapi- 
teaux, les corniches, tout est roman. Or, il conste par 
les documents les plus authentiques que la cathédrale 
de Coimbre, style roman, a été bâtie de 1160 à 1180, 
à la même époque que la cathédrale de Paris, style 
ogival, et qui plus est, sous la direction de deux ar- 
chitectes français, maitres Bernard et Robert. 

Quelque chose de semblable ne pourrait-il pas 
s’être produit ici et serait-il tout-à-fait inadmissible 
qu'un architecte savoyard, retardant de vingt ans de 
plus que les deux architectes français, ait fait du 
plein cintre à St-Jean-de-Maurienne, quand à Paris 
on faisait déjà de l’ogive ? 

Une indication plus sûre que le style du portail, ce 
serait le chapiteau historié. Comme il était de countu- 
me, l’ouvrier doit avoir pris pour sujet un évènement 
contemporain, destiné à rappeler la date approxima- 
tive de son œuvre. 

Deux personnages tiennent chacun d’une main la 
même «rosse terminée en spirale, qu'ils semblent se 
disputer. Le premier, placé de face, soutient de la 
main gauche un livre appuyé sur sa poitrine ; il porte 
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une tête énorme sur un cou grêle ; il a le menton très 
 proéminent, cassé, la bouche, le nez, les yeux à peine 
marqués sur une figure plate. Le second tourne le 
dos ; la tête, qui est brisée, était de côté regardant le 
premier. Le dessus est cassé et l’on ne peut savoir ce 
qu'ils avaient sur la tête. Le vêtement de l’un et de 
l’autre est une sorte de dalmatique, ouverte sur les 
côtés, arrondie au bas et striée de plis longitudinaux 
qui se rejoignent en pointe, presque sur les talons. 

Quels sont ces personnages ? Le vêtement n’est pas 
la chasuble du XI° siècle, qui était fermée tout au- 
tour et que le prètre relevait sur les bras pour la cé- 
lébration des saints mystères. Est-ce une dalmatique ? 
Serait-ce la dalmatique impériale et la crosse est-elle 
le sceptre impérial, auquel du Cange donne à peu 
près cette forme ? On sait que, les jours de solennité, 
l'empereur portait le livre des Evangiles, symbole de 
sa foi et de la protection qu'il devait donner à l'Eglise. 
Nos personnages seraient donc deux compétiteurs à 
l'empire. 

J'ai donné cette interprétation dans mes Récits 
Mauriennais (1). J'y étais amené par deux chartes 
des archives de l’évêéché. L'une est une vente d’un 
champ, portant pour toute date que le vendeur a juré 
in manu episcopi Bernardi scilicet regnante Phi- 
lippo et ÆEthone (sic) inter se conflingentibus. 
L'autre est une donation faite à la cathédrale sous le 
même évèque Bernard, le sept des ides de février 
1204, Philippo et Othone de imperio conflingen- 
tibus (2). 

En 1198, les électeurs de l'empire proclamèrent, 
les uns Philippede Souabe, d’autres Othon de Saxe ; 
plusieurs restèrent neutres. En 1201, le pape Inno- 
cent III se prononça en faveur d'Othon; Philippe fut 


(1) 1r° série, p. 88. 
(2) Chartes du diocèse, p. 48 et 50. 
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assassiné en 1206. L’évêque de Maurienne, à cette 
date il se nommait Bernard II de Chignin, était 
prince du Saint-Empire romain, qui fut peu romain, 
et encore moins saint. En cette hypothèse, l'église 
Notre-Dame aurait été bâtie par cet évêque ou sous 
son épiscopat, entre les années 1198 et 1206, et il au- 
rait choisi le fait de sa neutralité entre les deux pré- 
tendants à l'empire pour marquer la date de la cons- 
truction. Mais, on le voit, la Maurienne, ou plutôt 
l'architecte de l’église, aurait retardé, en fait de style 
architectural, encore plus que ceux de l’église de 
Coïmbre. | 

MM. Didelot et Rey répugnaient à ce système d’in- 
terprétation de notre chapiteau. Les deux personnages 
mutilés leur paraissaient plutôt deux évêques et ils 
pensèrent un moment qu’il pouvait y avoir eu, au 
XI° siècle, un schisme dans l’église de Maurienne, 
deux évêques, élus par deux factions, se disputant le 
siège épiscopal. Mais je leur asssurai que nos chartes 
ne contiennent rien de semblable. Nous en restâmes 
là, fort embarrassés par ce chapiteau. 

Le chapiteau du portail de l’église de La Chambre, 
que nous avons remarqué dans notre excursion du 15 
juin, m'a suggéré une interprétation qui concilierait 
toutes choses. Il représente un personnage pros- 
terné devant un autre à cheval et j'ai exprimé la pen- 
sée, une simple supposition, que ce pouvait être une 
allusion à l'entrevue du pape S. Grégoire VII et de 
l’empereur Henri IV à Canossa en 1077. Le portail 
de La Chambre, plus riche et plus artistique que 
celui de St-Jean, est du même style. L’ouvrier de 
St-Jean, ou celui qui fit bâtir l’église, pourrait bien 
s'être inspiré des mêmes faits et nous aurions dans 
le chapiteau de Notre-Dame le schisme de l’antipape 
Guibert, créature d'Henri IV. Il pourrait être ce per- 
sonnage qui tourne le dos et tente d’arracher sa crosse 
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au pape légitime qui porte l'Evangile. L'église aurait 
été construite entre les années 1080 et 1100, sous 
l’épiscopat d'Arnold ou celui de Conon I“, cent ans 
plus tôt que dans la première hypothèse. 

De cette antique construction il reste, outre le por- 
tail, l’abside, la muraille du côté du midi et l’extré- 
 mité de celle du côté du nord, dont les autres parties 
ainsi que toutes les fenêtres sont du XVIII: siècle. 
Le mur de façade, sans porte, visant le clocher, a été 
fait en 1832, lorsque l'on rasa la moitié de l’église 
dans l'intention de construire un presbytère sur cet 
emplacement; projet auquel on renonça ensuite. 

La partie ancienne de la chapelle est facilement 
reconnaissable à l’appareil, qui est en plusieurs en- 
droits le petit appareil romain; on y trouve l’opus 
insertum et l’ogus spicatum. Une ligne d'arcatures 
y court le long du sommet des murs, comme au 
sommet des murs de la grande nef de la cathé- 
drale. - 

Jusqu’en 1832, le portail était près du clocher et 
donnait entrée sous une tribune. De cette tribune on 
communiquait avec le clocher et de là avec l’évèché 
par deux portes. On sait que l'évêché s’étendait 
jusqu’au clocher et qu'il était percé d’une ouverture 
formant un étroit passage couvert appelé la porte 
Marenckhe. 

Ces deux portes ont une histoire. Celle du côté de 
l'évêché fut percée par ordre de l’évêque Amédée de 
Savoie, fils du comte Thomas I‘ et frère d’Amédée IV 
et de S. Boniface, archevêque de Cantorbéry. En cas 
de besoin, l’évêque pouvait trouver dans la tour un 
refuge difficile à forcer. Mais le chapitre vit dans ce 
fait un empiètement sur la propriété de l’église 
Notre-Dame qui lui appartenait, et ce fut un point de 
plus dans les difficultés pendantes entre l’évèque et 
lui. Toutes furent enfin soumises à l'arbitrage de 
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Guillaume, abbé de St-Michel-de-la-Cluse, Guy de 
Miolans, chanoine de Maurienne, et Pierre du Pont, 
curé de St-Michel-de-Maurienne, qui rendirent leur 
sentence le 1” juin 1247 (1). L’évèque garda sa porte 
et reconnut au Chapitre le droit d’en pratiquer sur les 
trois autres faces du clocher; celui-ci fit faire celle 
qui donnait dans la tribune de l’église. En 1597, les 
soldats de Lesdiguières, pour pénétrer dans l’église, 
l’élargirent et en firent cette large brèche qui se voit 
encore (2). 
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LETTRES DU THIBET (3). 


I 


Yerkalo, le 1° novembre 1896. 
Mon bien cher ami, 


Je t'écris sans savoir quand ma lettre partira ; au 
moins je ne serai pas surpris par l’arrivée du courrier. 
La tempête, dont je te parlais dans ma dernière 
lettre, s’est calmée. Ta caisse a pu venir et j’ai passé 
(1) Chartes du diocése., p. 78. 


(2) Visite pastorale de Mgr Philibert Milliet en 1607. 
(3) V. séance du 10 janvier 1898. 
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par de bien douces émotions, en voyant et en palpant 
tous les objets que tu m'as envoyés. Ces objets, tons 
bien étiquetés, me procurent un double plaisir, dont 
le plus sensible était de voir le nom du donateur 
écrit de ta main... 

Une chose bonne à savoir: ta caisse est arrivée 
intacte, grâce un peu à la rapidité, mais surtout 
grâce au savon que tu m'as expédié et qui me sera si 
utile. Le camphre préserve également, surtout quand 
le récipient est mal bouché. Depuis que je suis au 
Thibet, on a envoyé trois ou quatre fois des laines, 
tricots, bas, flanelles ; tout a été mangé par les vers. 
Le musc est aussi un bon préservatif, mais n'en par- 
lons pas. Je suis dans le pays d’où on le tire ; il coûte 
actuellement onze fois son poids d'argent, sans comp- 
ter qu'il est enfermé dans une peau passablement 
épaisse et toute fraiche. De plus, on le lie avec une 
forte ficelle, et la peau et la ficelle sont comptées 
comme musc. En arrivant ici, un chrétien, chasseur, 
m'en a offert une toute petite quantité; j'acceptai, en 
le récompensant de mon mieux. J'étais content de 
pouvoir t’'envoyer ce souvenir ; mais aussitôt que mon 
confrère le sut, il me dit: « Gardez-vous bien de don- 
ner suite à votre projet! Depuis que je suis ici, je 
p’ai jamais pu en faire parvenir à ma famille ; les 
Chinois le saisissent à la douane. » Pour pouvoir en 
envoyer, il faudrait qu’un confrère sortit du pays. À 
quand une pareille occasion ? Que de faux musc il doit 
y avoir en Europe! Le pauvre chasseur passe souvent 
deux mois à la montagne, sans pouvoir abattre l’ani- 
mal qui le produit et si, au bout de ce temps, il est 
parvenu à tuer une femelle, il est obligé de revenir 
les mains vides, car il n’y a que le mâle quile produit. 

Grâce aux habits chauds que tu m'as envoyés, je 
pourrai encore passer deux hivers sans robe de peau, 
vétement cher et détestable tout à la fois. 


Re Le 

Une chose que j'ai eu du mal à me rappeler, c’est 
le mot goët ; il a fallu voir l'instrument et encore ce 
n’est que le soir dans mon lit que ça m'est revenu : je 
serais bien un peu en peine si je retournais à Jarrier. 

Je suis missionnaire, je devrais donc te parler de 
mes nouveaux chrétiens, mais ceux-ci ne sont point 
à moi comme ceux de Sia-oui-tsi : ils sont peu nom- 
breux et portent un peu la couleur locale. Quoique 
Yerkalo soit le plus ancien poste de la mission à l’in- 
térieur, il n’en est pas moins en retard sur le plus 
nouveau qui ne date que de mon arrivée. 

La situation politique du pays n'étant pas changée, 
je regarde comme impossible de faire quelque chose 
par ici. Le pays a des lamas à foison, des gens libres, 
des esclaves et des mendiants. 

Prenons la famille libre. Je suppose qu’elle se com- 
pose de trois garçons et de deux filles. On mariera le 
premier, le second se fera bonze, le troisième vivra 
avec la femme de son frère ainé. Quant aux filles, 
si quelqu'un a la bonté de les prendre toutes les deux, 
l’une sera première et l’autre seconde femme. Si 
personne n'en veut, elle se coupera les cheveux, c. à 
d. se fera bonzesse et mènera une vie hideuse..…. 

Les bonzesses n’ont pas de couvent ; elles demeu- 
rent dans leur famille et mènent une vie de débauche. 

Supposons une famille où il n’y a que des filles, on 
ne prendra qu'un mari pour tout ce monde. Suppo- 
sons une famille où il n'y a que des garçons, on 
prendra une femme qui sera la femme de tous, même 
de celui qui se fait bonze. 

Enfin c’est la polyandrie ou la polygamie, suivant 
l'occasion. 

Ce qui importe avant tout pour les gens de ce pays, 
c'est que la fortune ne se divise pas. Ce qui est plus 
fort encore, c’est que si une femme devient veuve, 
qu'elle soit encore jeune, elle est tenue, si elle n’a 
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que des filles, à se remarier et son nouveau mari sera 
en même temps le mari de ses filles. Pauvre théolo- 
gien, va-t-en gratter dans ces parentés-là ! Voilà en 
deux mots la classe qui oftre le plus de dispositions 
pour le Christianisme ! ! 

Prie pour moi, je continuerai le chapitre plus tard; 
n'oublie pas de remercier mes bienfaiteurs. 

Antoine Léard, missionnaire apostolique. 

P. S. — Le R. P. Soulié qui a emporté ma derniè- 
re lettre, en allant réoccuper le poste d’Yarégon, a été 
chassé sur Ta-tsien-lou. Il n’a reçu que quelques 
coups de poing. Cette lettre est emportée par des mar- 
chands qui vont au Yunam. Pas de courrier de Ta- 
tsien-lou depuis quatre mois. 

Tu peux te borner à m'envoyer, quand tu le pour- 
ras,quelques remèdes pour les enfanñts,quelques petits 
objets, comme petits couteaux, petits ciseaux, petites 
tabatières, petits miroirs. La blague a tabac que j'ai 
reçue, est déjà partie : elle nous a rendu un grand 
service pour faire traiter un procès. Quoique j'en eus- 
se besoin, j'ai offert aussi un cadenas à un autre chef 
qui nous a fait rendre dix roupies qu’on nous avait 
volées. Quelques petits verres pour boire me seraient 
bien précieux aussi. 


II 
Yerkalo, le 15 février 1897. 
Mon bien cher ami, 


Je ne sais pas si je t'ai souhaité la bonne année 
dans ma dernière lettre qui ne t'arrivera peut-être pas, 
car je viens d'apprendre que le courrier est tombé 
entre les mains des brigands. Je pense qu’on aura 
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des détails plus tard. Dans tous les cas, bonne santé. 
Ad multos annos. Comme il n’y a guère de consola- 
tion ici-bas, je te souhaite celles que le bon Dieu ré- 
serve à ceux qui le servent. 

Dans ma dernière lettre je te donnais quelques dé- 
tails sur la monnaie chinoise et la banque thibetaine. 
Résumé : chaque lama est un banquier et chaque 
lamaserie est une grosse banque et une banque vé- 
reuse et aussi impitoyable que tu peux l'imaginer. 
Une chose que je ne t'ai pas dite, c’est que la lama- 
serie exploite même ses bonzes. Elle en envoie dans 
tous les endroits où il y a un peu de commerce et leur 
livre une somme dont l'importance varie avec la ca- 
pacité ou plutôt le grade de l'individu. A ÎIa fin de 
l’année le bonze doit rendre la somme avec l'intérêt. 
Eh bien, généralement le bonze trouve toujours le 
moyen de se nourrir, de se vêtir et de remplir ses 
bottes là-dessus, et il ne mène pas petit train. Il 
monte toujours un superbe cheval gras comme un 
cochon ; il porte sur le ventre un sabre dont la gaine 
est incrustée de pierres précieuses et un fusil en ban- 
doulière. Malheur 4 celui qui le touche. Rien que de 
le toucher du coude par mégarde, ça peut vous coûter 
deux ou trois cents francs. 

Il y a aussi quelquefois des bonzes qui ne peuvent 
pas rendre la somme qu’on leur a confiée. Alors on 
les lie, on les torture : leur famille a pitié d’eux, on 
parlemente et la somme rentre. On trouve aussi le cas 
où le bonze prend la poudre d’escampette. Heureux 
alors s’il n’est pas repris, car il lui en coûtera la vie 
et sa famille est absolument ruinée. Tu vois que les 
serviteurs de Dieu n’ont rien à envier à ceux du dia- 
ble. 

Tu me demandes des renseignements sur les céré- 
monies qui accompagnent la naissance et la mort de 
mes paroissiens. D'abord pour la naissance, il n’y a 


pas grand chose. Dès qu’une femme s'aperçoit que le 
moment est venu, elle se rend à l'écurie pour recueil- 
lir son fruit. Elle a droit ensuite à une chèvre, elle boit 
du vin doux à discrétion. Ce vin est fabriqué avec des 
céréales fermentées. On consulte l’étoile pour savoir 
si le nouveau-né deviendra riche. Il va sans dire que 
le Nostradamus appelé en consultation dit toujours 
de bonnes choses, afin d’avoir une récompense plus 
grasse. Cet usage était pratiqué dans mon ancien 
poste par la tribu des Mossô et parmi mes chrétiens, 
il y avait un astrologue converti. J’ai eu la curiosité 
de connaitre un peu sa science ? II ne me répondit 
qu'un mot : c’est vain, et il me fut impossible de lui 
en faire dire davantage. 

Un jour, j'enterrais une jeune femme de vingt ans 
. qui avait été mon élève pendant qua‘re ans et dont 

j'étais fort content. Mes larmes coulaient malgré moi. 
Faute de chrétiens dans la localité, ce furent des pa- 
iens qui la portèrent. De ce nombre se trouvait le 
sorcier le plus célèbre du pays. Cet homme se disait 
mon grand ami, et de fait je n'avais jamais eu à me 
plaindre de lui. 

Immédiatement après l'enterrement, il visa un mo- 
ment où j'étais seul et vint s'asseoir à côté de moi. 
Après m'avoir salué jusqu'à terre: Père, dit-il, tu es 
triste. — Un peu. — Ne sois pas triste, Père, elle a 
pris la bonne route. — ‘Je l'espère. — On est bien 


heureux dans ta religion, on fait le bien et on va au 


ciel. Vois-tu, moi, je suis sorcier, je trompe les gens 
du matin au soir, pour boire et manger. 

Tu vois, mon cher ami, qu'ici comme ailleurs le 
monde se compose de trompeurs et de trompés. 

Passons aux enterrements. On les divise en trois 
sortes : l'enterrement au ciel, l'enterrement au feu et 
l'enterrement à l’eau. Tu vas me comprendre tout de 
suite. 
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L’enterrement au ciel est le partage du petit nom- 
bre : il faut être riche pour en jouir, car il se fait par 
les bonzes et au son de la musique, musique singu- 
lière, fort goûtée des corbeaux et des vautours qui ne 
manquent pas de se réunir aussitôt qu’ils l’entendent. 

Donc, pour l'enterrement susdit, on invite les bon- 
zes qui arrivent en grand nombre et en grand costume 
et accompagnés d'hommes en armes. On dépose Île 
cadavre devant eux, on marmotte des prières, on fait 
résonner les instruments de musique, on tire des 
coups de fusil aux diables. Il y en a beaucoup; ils 
sont représentés par de petites idoles de 20 à 30 cen- 
timètres de hauteur, confectionnées pour la circons- 
tance avec une pâte spéciale. La cérémonie terminée, 
c'est la part des mendiants qui occupent le dernier 
cercle des assistants. 

Le cadavre, apporté nu, est dépecé et jeté morceau 
par morceau aux vautours. Les os sont brisés, mis 
en poudre et mélangés avec la farine de Tsin-Ko. On 
roule le tout en boulettes qu’on jette également aux 
vautours. L’appétit de ces animaux est féroce. Je les 
ai vus ici derrière la maison dévorer un cheval en un 
jour, et i] n’y en avait peut-être pas une vingtaine. 
Ce sale animal qui porte les Thibétains au ciel est 
sacré. Ce serait un grand crime de le tuer. 

L’enterrement au feu consiste à brûler les cadavres. 
Pour activer le feu, on y jette quantité d'huile ou de 
beurre, et pendant que le tout flambe on joue de la 
musique. 

L’enterrement à l’eau est ici le plus commun et le 
moins coûteux. Aussitôt que le malade a rendu le 
dernier soupir, on lui brise la nuque, on le roule en 
lui mettant [a tête entre les jambes et on Île porte à 
l’eau. Dans les endroits où il n’y a pas de forts cours 
d'eaux, on pôrte le cadavre sur une montagne et, 
après l'avoir attaché à un pieu, on lui ouvre le ventre 
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d’un coup de sabre et les vautours ont bientôt hâté la 
transmigration. Le thibétain croit que la transmigra- 
tion n’a pas lieu tant qu'il reste quelque chose du 
cadavre. 

Tout enterrement est accompagné d'orgies. Tu 
comprends qu’on ne va pas voir cela de près. 

Pendant la maladie, après avoir absorbé les médi- 
caments qu'ils connaissent, les thibétains font des 
bonnes œuvres qui consistent généralement à faire 
des cadeaux aux bonzes en réputation de sainteté ? ? 

Mes prédécesseurs ont obtenu des grands chefs de 
Bathang un terrain pour enterrer les morts chrétiens, 
ça me donne l’occasion de raconter une histoire 
toute fraiche. 

Le 2 janvier dernier mourait un chrétien lépreux. 
Le village paiïen s’opposa à ce qu’on le portât au ci- 
metière. Les chrétiens étaient du même avis, parce 
que le cimetière domine le village. On crut devoir 
leur céder, à la condition que les païens donneraient 
ou vendraient un terrain convenable pour l’enterrer. 
Ce qui fut fait. Trois jours après, un autre village 
prétendit qu'on ne pouvait pas enterrer le mort en cet 
endroit,parce qu'on pourrait apercevoir le lieu indiqué 
de leur village et que ça empécherait la pluie de tom- 
ber. Toujours l’histoire de l’agneau qui trouble l'eau 
du loup. | 

Que faire ? Porter le mort au cimetière, guerre avec 
les païens d’Yerkalo; le laisser là, guerre avec les 
paiens du village voisin. 

On parlementa en vain pendant quatre ou cinq 
jours. Nous savions bien que le village nous cherchait 
noise uniquement pour nous arracher une centaine 
de francs et peut-être plus ; mais quand on calcule 
pour pouvoir joindre les deux bouts et qu’en plein 
hiver on ne brüle même pas de bois par économie, il 
ne s'agissait pas d'aller leur parler d'argent. D’autres 
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raisons, ils n’en voulaient pas entendre. 

Enfin, le 9 du même mois, ils arrivent armés au 
nombre d’une cinquantaine. La moitié de cette troupe 
cerne la maison et braque ses fusils sur nous, l’autre 
moitié viole la tombe. Aussitôt que la nouvelle de la 
profanation arrive, je dis à mon confrère : il faut que 
j'aille voir ça. Mon confrère m’offre son revolver. Je 
réponds que je n’en ai pas besoin, que je veux fumer 
une pipe en allant. Je ne m'occupe pas non plus des 
chrétiens qui se mettent à genoux pour m'empêcher 
_de partir.A peine suis-je hors de la maison que les 
cris de guerre, les hurlements se font entendre de 
tous côtés ; mais pas un coup de fusil ne part. Ce 
n'était pas très loin. 

Je rencontre en effet le cadavre à deux cents pas 
de l’endroit où il avait été enterré. On l'avait sorti de 
la bière, dépouillé de ses vêtements, on lui avait at- 
taché une corde au cou, fracassé le front et coupé le 
nez. 

Le groupe des profanateurs était à, hurlant et me- 
naçant. Me voyant revenir sur mes pas, les cris ces- 
sèrent et je rentrai tranquillement. | 

A mon retour, je trouvai mon confrère en pourpar- 
lers avec un chef qui fit tous ses efforts pour empé- 
cher l’effusion du sang ; car les chrétiens paraissaient 
disposés à vendre chèrement leur vie. Enfin il fut 
convenu que le mort serait enterré dans un lieu dé- 
signé par le village voisin. 

Il parait aujourd’hui que c'était une promesse fal- 
lacieuse et que le mort a été jeté à l’eau. Un courrier 
part maintenant pour Bathang, pour informer Îles 
grands chefs du pays de ce qui vient de se passer. 

Drôle de pays que celui que j'habite ; celui qui vous 
dit aujourd’hui de bonnes paroles, peut demain tirer 
le sabre contre vous. 

A-T'en-Se, Tsekou et Sia-Oui-Tsi jouissent d’une 
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paix relative ; il n’y a que le pauvre Yerkalo qui se 
débat contre la mort. Espérons que l’ouragan finira 
bientôt. | 

Je pense tous les jours à mes amis, à mes bienfai- 
teurs ; offre leur mes respects et mes amitiés. 

Ecris toujours quand tu as le temps ; mon cœur se 
tourne toujours sens dessus dessous quand je vois 
arriver ta lettre. Je ne tiens pas beaucoup à la vie, 
mais je tiens beaucoup à mes amis. 

Prions toujours l’un pour l’autre. 

Ton ami 
Antoine Léard, miss. apost. 


III 
Yerkalo, le 8 mai 1897. 


Mon bien cher ami, 


Nous avons des nouvelles à peu près certaines de 
l’arrivée de nos confrères à Bathang; car l’arrivée 
du Ky-la-jen qui les accompagne, est annoncée offi- 
ciellement. Nos ennemis continuent, tout de même, 
à faire quelques bétises. Aujourd’hui, par exemple, 
ils nous ont coupé l'eau. Hier, ils sont venus piller 
deux familles chrétiennes, parce que, en tuant des 
muscs (daims musqués), ils ont empêché la pluie de 
tomber. Je crois l'avoir raconté l’histoire de la viola- 
tion d’une tombe. Le chef thibétain auquel nous 2a- 
vons porté plainte, s’est contenté de dire qu'il n'y 
avait pas eu effusion de sang, que quant au mort, 
c'était un mauvais homme, puisque il était mort le 
premier de la lune; qu’il n’y avait pas lieu de s'occuper 
de cette affaire. Nous allons voir si le grand homme 
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chinois va faire le même raisonnement. Je l’attends 
et lui rappellerai Confusius au besoin. 

À propos de pluie, il faut que je te dise quelque 
chose de Yerkalo, pays horriblement sec pour deux 
raisons : la première parce qu’il ne pleut jamais, la 
seconde parce qu'il vente toujours. Le proverbe : après 
le vent la pluie, n’a donc rien de vraiici. Les gens de 
Yerkalo s’accomodent assez de ce vent et de cette 
sècheresse, parce qu'ils gagnent sur la qualité et la 
quantité de leur sel. Néanmoins, il y a des époques 
de l’année où un brin d'herbe leur fait faute, comme 
ce serait maintenant. D’un autre côié, l’eau de la ri- 
vière, diminuant aussi, ne suffit pas pour inonder 
les champs et menace de faire manquer toute la ré- 
colte. Alors les bonzes prient, tirent des coups de 
fusil au diable ; les sorciers promènent leurs livres de 
prières dans les champs, brülent de l’encens, tuent 
des bœufs en sacrifice, boivent de bons coups d’eau- 
de-vie: le tout pour avoir un peu de pluie. Celle-ci 
ne venant pas, on nous accuse de l'arrêter. Raison- 
nement pas trop mauvais pour soulever le peuple 
contre nous. 

Tu sais quelque chose de la folie en commun. Or 
ici toutes les fois qu’il s’agit d’une affaire grave, ou 
qu'on croit telle, on se réunit, on délibère, on jure, 
et cela toujours au milieu des cruches d’eau-de-vie. 
- De là aussi un frisson qui vous passe par le corps 
toutes les fois qu’on entend dire: le peuple va se 
réunir. Une de ces réunions, qu’on voulait tenir 
contre nous, vient d’'avorter, non sans faire quelques 
victimes ; car le thibétain a toujours le poignard et 
le sabre sur le ventre et il ne supporte pas une in- 
jure. Un vient d'arriver le nez emporté, un autre le 
bras coupé, un autre encore la joue balafrée. On a 
très gracieusement soigné leurs blessures ; mais une 
fois qu’on fut seuls on ne put s'empêcher de dire: 
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tant qu'ils ne seront pas guéris, ils resteront bien 
tranquilles. 
Ton ami dévoué et reconnaissant 
Ant. Léard. 


IV 


Yerkalo, le 8 septembre 1897. 
Bien cher ami, 


Il y a trois mois que je ne t'ai pas écrit. J'ai été 
absent tout le mois de juin et j'ai roulé pas mal encore 
pendant le mois de juillet. Le 20 de ce dernier mois 
nous avons reçu la visite de notre nouvel évêque, 
Mgr Giraudeau. C'est lui qui emportcera cette lettre. 
Comme j'ai déjà assez couru, mon compagnon l’ac- 
compagnera probablement à Bathang; ton ami s’oc- 
cupera pendant ce temps des préparatifs de la cons- 
truction d'une église. 

Nous avons beaucoup d’affaires à traiter: Monsei- 
gneur d’un côté, le délégué chinois de l’autre, et par- 
dessus le marché deux délégués thibétains, dont l’un, 
premier ministre du grand chef de Bathang, est assez 
retord. Avec la permission de Mgr, ou plutôt par son 
ordre, j'ai donné il y a trois jours. une bonne leçon 
à ce gaillard. Il était blème. Le délégué du Céleste 
Empire, avec lequel j'ai été très bien depuis le pre- 
mier jour, m'a dit en secret que j'avais été un peu 
trop loin. Il suffisait, m'a-t-il dit, de lui faire sentir 
que nous ne sommes pas dupes ; le prouver c’est trop 
dur à entendre. Je lui ai répondu que je n'avais pas 
la contrition de ce péché-là. Si tu voyais la mauvaise 
foi de ces gens-là ! 
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La guerre est à quelques pas d'ici (trois journées). 
Je ne sais pas ce qui en sortira. Si, comme nous ai- 
mons à le croire, la Chine écrase les Thibétains, nous 
espérons la paix pour longtemps. Si le contraire arri- 
vait, nous serions perdus. Je te tiendrai au courant de 
cette affaire. 

Les Saguen (en chinois San-gai), contre lesquels 
se bat maintenant la Chine, est une tribu de brigands 
de profession. Parmi eux, quiconque n’a pas tué et 
volé, ne trouve point à se marier. Ils ne se volent 
pas entre eux ; mais d'un bout de l’année à l’autre 
ils pillent sur les grandes routes et sont la terreur de 
leurs voisins. Ils vont par bandes de quinze à vingt, 
se cachent derrière des rochers ou des buissons, dé- 
chargent leurs fusils sur les passants, puis leur cou- 
rent sus à coups de sabre. C’est par eux qu'a été tué 
le P. Brieux, mon ami et mon condisciple. 

Leur pays est d’un accès très difficile: leurs vil- 
lages, perchés sur des hauteurs, sont fortifiés; le pays 
est aux trois quarts inculte. Ils sont près de la grande 
route de Lassa, leurs brigandages leur suffisent 
pour vivre. On dit brave comme un Saguen-oua (ha- 
bitant des Saguen. Les familles de Bathang sont très 
fières, quand elles peuvent prendre une bru chez les 
Saguen. Ainsi la femme du mandarin qui nous gou- 
verne et qui nous a fait tant de misères, est une 
fille des Saguen. Nous avons fait casser ce chef-là. 
Il est parti avec la rage dans le cœur. En d’autres 
temps, il nous aurait amené les Saguen pour nous 
astiquer, dirait mon compagnon; mais en ce mo- 
ment les Saguen ont autre chose à faire. Il y a ordre 
de les exterminer et les Chinois sont assez féroces 
pour le faire. Ils sont attaqués de quatre côtés à la 
fois et par des forces considérables. Pékin veut venger 
l'honneur de ses ambassadeurs pillés. 

J'ai rattrappé mon coursier, mon gentil cheval 
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minkia. J'en suis très fier. C'est que, vois-tu, mes 
jambes s’usent et les forces diminuent. Je n'ai cepen- 
dant pas été malade cette année-ci.. Je n'ai guère le 
temps de révasser; mais pendant mes derniers 
voyages je me suis porté plus d’une fois en Maurien- 
ne. Te dirais-je qu’il m'est arrivé de sentir mon 
cœur se gonfler ?.. Prions toujours l’un pour l'autre, 
afin de ne pas manquer l'éternel rendez-vous. 

Ton ami qui t'embrasse du fond du cœur, 
Ant. Léard. 


V (1). 
Yerkalo, le 10 décembre 1897. 
Bien cher ami, 


J'ai reçu à la fin d'octobre tes deux lettres datées 
de mai et juin, elles sont arrivées le même jour. 
Quelle agréable lecture tu m'as procurée! Tous les 
plaisirs se payent; j'ai passé la nuit sans fermer 
l'œil, ce que j'avais lu me revenait sans cesse à l’es- 
prit. Tu vois que je ne suis pas encore détaché du 
monde. Je ne t’ai pas répondu plus tôt, parce que 
nous n’écrivons que par occasion. La mission n'ose 
pas faire les frais d’un courrier. Les distances sont 
trop longues et les accidents trop fréquents ; en outre, 
la jurisprudence du pays veut qu’on paye la vie de 
l’homme qu’on loue pour ces courses hasardeuses. 
L'année dernière Mgr Giraudeau prit un homme à 
Taà-tsien-lou pour porter un courrier pressant. Cet 
homme périt dans les neiges et la veuve de l’infortuné 
fit un procès pour faire payer la vie de son mari. Les 
mandarins furent polis, mais l’évêque dut fermer la 
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bouche à la femme avec de l’argent. On profite donc 
des caravanes pour faire porter des lettres ou autres 
choses nécessaires, mais des caravanes partant pour 
Tà-tsien-lou ne se présentent pas tous les jours. 

Je t'ai promis de te tenir au courant de la guerre 
des Saguens.lls sont battus et les vainqueurs sont de 
retour.Le pays des Saguens reste occupé par la troupe 
chinoise. Je n'ai pu savoir au juste ce qui s’est passé. 
Un de nos chrétiens qui était de l’expédition, m'a 
bien dit qu'on avait rasé tous les villages, mais je 
crois que l’on n’a guère rencontré de Saguens.Ceux-ci, 
voyant qu'ils avaient affaire à des ennemis trop 
nombreux, ont dû se retirer dans les forêts ou sur des 
montagnes inaccessibles. Il faut encore attendre 
pour savoir quel sera le résultat de cette campagne. 

Une autre guerre se prépare au Kia-trim, pays 
situé entre Taà-tsien-lou et Bathang. Il n'y a que 
notre confrère d’Yarégon qui coure quelque danger, 
mais nous pourrions âvoir la route coupée pour quel- 
que temps. 

Un mot des ours, puisque tu en parles. Cet animal 
est commun ici. Il y a l'ours noir, tel qu'il existe en 
France. Cette année, à la récolte du sarrasin, mon 
domestique en a tué un à quelques pas de la maison. 
Le lendemain, il en tira un autre, mais fut moins 
heureux ; l'ours s’en alla, en laissant après lui une 
trace de sang, et on ne put le retrouver. Le fiel de cet 
animal est très apprécié dans la médecine chinoise. 
On le donne avec de la quinine dans les fièvres dan- 
gereuses ; on le met aussi dans certaines tumeurs. 
Je tiens ces recettes d’un docteur chinois qui dit : 
usez du fiel là où il y a du feu. 

Nous avons encore l'ours gris, beaucoup plus gros 
et se tenant toujours dans la région des neiges. Il est 
très dangereux. Je l’ai vu, mais de loin heureuse- 
ment. La viande de l'ours est recherchée par les 
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Chinois et les Thibétains. Les pattes sont un mets 
mandarinal et impérial. Passe pour la cuisse, mais 
je n’ai jamais pu comprendre pourquoi la patte est 
si recherchée: ça fait une gelée noirâtre qui n’est rien 
moins qu’appétissante. 

La rencontre la moins agréable que j'aie faite de- 
puis que je suis au Thibet, c’est celle d’une panthère 
ou léopard. Grâce à mon chien, je ne fus pas com- 
plètement surpris. J’entrais dans une gorge étroite, 
quand je vis mon chien fuir bravement à toutes jam- 
bes. J’avance avec circonspection, tendant la tête, et 
je ne tarde pas à voir une grande panthère assise sur 
son derrière. Nous nous regardons une demi-minute, 
puis je recule sans la perdre des yeux. Hors de dan- 
ger, je m'assis tranquillement, pour fumer une pipe 
et lui laisser le temps de débarrasser le chemin. Pen- 
dant le jour cet animal n’est pas très méchant, mais 
la nuit il fait beaucoup de dégâts; chevaux, mulets, 
bêtes à cornes, il assomme tout. On dit cependant 
que les 20-mo, quand elles sont en nombre, défient 
la griffe de la panthère. | 

On dit que le loup ordinaire existe aussi; je ne l’ai 
jamais vu. On m'a apporté un jour la peau d’un loup, 
que mes confrères pensent être le loup-cervier. La 
peau est presque aussi grande que celle du léopard ; 
elle est grise. La tête et les pieds sont absolument du 
chat. En laissant les serpents de côté, voilà les ani- 
maux les plus dangereux. Il y a beaucoup d’autres 
animaux sauvages très curieux. Il y en a du genre 
bœuf, du genre cerf, du genre mouton, chèvre, etc. 
Les missionnaires qui se sont occupés de cela, n’ont 
pu encore les classer. Il y en a beaucoup d’inconnus 
à la science. Le muséum demande maintenant à 
grands cris le singe du Kia-la (montagne voisine), 
personne ne veut s’en occuper. L'autre jour mon con- 
pagnon alla en tuer un en secret, avec son domestique, 
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mais on ne tarda pas à le savoir. Les Thibétains 
regardent ces singes comme leurs ancêtres. Il faut 
avouer qu'ils sont d’insolents personnages, — les 
singes. Un de mes confrères se rendant à Yerkalo, a 
été arrêté au milieu de la montagne par ces gredins. 
Il fut obligé de descendre de cheval et de s’ingénier 
avec son domestique pour les effrayer. Ils sont très 
grands et ont deux fortes canines, tout comme les 
carnassiers. 

En Europe qu'appelle-t-on aurochs? Je nen sais 
rien. Il y a un bœuf sauvage assez semblable au yak, 
dont je te parlerai plus tard. Sa corne a au moins un 
décimètre de diamètre à la base. Il est grand et fort, 
Il y en a un autre plus petit, dont les cornes sont 
comme celles du mouton. Ces animaux ne sont dan- 
gereux que quand on les attaque. 

La vache thibétaine n’est pas plus sauvage que la 
vache française, ou mauriennaisc si tu veux. Elle 
flâne du matin au soir autour des maisons du village, 
à la recherche d’un brin d'herbe, qu’elle rencontre 
rarement dans nos pays arides. Le soir on lui fait 
cuire quelques herbes sèches avec des raves, pour 
lui conserver la vie et avoir un peu de lait. Le pré est 
inconnu, il n'y a en fait d'herbes que celles des talus 
qui séparent les champs. Tout thibétain a une vache 
ou deux, pour faire son thé beurré, la soupe du pays, 
soupe à laquelle mon estomac ne s’est jamais habitué, 
Pour les Thibétains riches, c’est autre chose. Ils ont 
des domestiques ou des esclaves qui passent leur vie 
dans les pâturages et prennent soin des zo-mo, pro- 
bablement la vache dont tu veux me parler. Cela 
ressemble bien à une vache et surtout cela donne du 
bon beurre, jaune comme de l'or et en assez grande 
quantité. 

Il y a au Thibet une espèce bovine qui n'existe 
pas en Europe, c'est le yak et sa femelle (djé). Pour 
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obtenir la z0o-mo, on croise le taureau de la vache 
proprement dite avec la femelle du yak. On croise 
aussi le yak avec la vache, mais le produit n’est pas 
aussi beau que le premier ; c’est Je 0. Les voyageurs 
ont appelé ce dernier bœuf-mulet thibétain. La z20-mo 
n'est pas, comme la mule, stérile ; elle donne des 
petits qu’on ne nourrit pas, afin de jouir de son lait, 
qui est meilleur que celui de la vache et que celui de 
la djé. 

Le 20 est une bête de somme voyageant par tous 
les pays, hauts et bas. Il est très gros et très tort. 
Superbement encorné, il laboure de ses seules cornes. 
On ne connaït pas le grand joug par ici, tout comme 
dans les pays du bas on ne connait pas le petit joug. 
Le yak et la djé, les deux espèces de 20-10 venant 
de deux croisements, restent toujours dans les pätu- 
rages et hiver comme été couchent dehors. Seule- 
ment en hiver les pasteurs portent leurs tentes plus 
bas sur les flancs des montagnes, où il neige peu. 
Tous ces animaux ont le poil très long et chaud et 
ils ne redoutent que la chaleur. Ils sont très agiles. 
Is ont bien une tournure un peu sauvage, il y a 
même un yak sauvage, mais ils connaissent très bien 
leurs bergers. 

. Les animaux domestiques ressemblent générale- 
ment à ceux d'Europe. Les chevaux les plus estimés 
ici sont : le gros cheval pommelé qui est le plus beau, 
mais un peu lent et défonçant trop facilement les 
routes; et le grand cheval noir, toujours maigre, géné- 
ralement vicieux, mais marcheur indomptable. Il y a 
beaucoup d’autres chevaux de races étrangères. Le 
mulet le plus estimé est le mulet chinois. On le re- 
cherche pour monture. Le mulet thibétain est petit et 
dur à la fatigue ; on ne s’en sort que pour porter les 
charges. L’âne est le porteur de sel par excellence. Il 
est petit aussi. On l’occupe si bien et on le nourrit si 
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mal, qu'il n’a guère le temps de braire. 

Le grand chien thibétain mérite une plus longue 
mention. J’ai vu en Europe une exposition de chiens; 
il n'y en avait pas un seul qui approchât du chien 
thibétain. Il y en a plusieurs espèces; je parle du 
plus beau. Son prix égale celui de la plus belle bête à 
cornes. C’est le compagnon inséparable des pasteurs 
et des grosses caravanes. Il ne faut pas croire qu'il 
soit berger; au contraire, on ne peut pas le lâcher et 
c'est un inconvénient. C’est un chien de garde. Ici 
nous en nourrissons deux et, si bien enchaînés qu'ils 
soient, nous sommes toujours inquiets quand les 
gens vont et viennent. Pendant la nuit, dans un pays 
de brigands, on est heureux d’avoir ces animaux 
pour monter la garde. Impossible de le nourrir dans 
les pays chauds. Le prince Henri d'Orléans, avec 
toutes les précautions possibles, n’a pas pu en con- 
duire un seul jusqu'aux Indes. Il y a au Thibet beau- 
coup d’autres beaux chiens, mais ils sont loin de va- 
loir celui dont je te parle. Il porte le même nom que 
l'ours, om-n4a. 

La poule thibétaine est petite et coriace. Les Thi- 
bétains ne la mangent pas, mais elle donne beaucoup 
d'œufs. 

On ne nourrit de moutons que dans les pâturages. 
A l’arrière-saison on en descend des troupeaux pour 
les vendre. La peau est aussi chère que la viande ; les 
Thibétains la tannent et s’en font des habits pour 
l'hiver. Sur le bord des fleuves, dans les endroits 
plus chauds, on voit des troupeaux de chèvres. Elles 
sont petites, mais bonnes à manger, tandis que la 
grosse chèvre -10ss0, du côté de Oùûy-sy, pue. Je ne 
vois pas qu'il y ait d’autres animaux domestiques 
qui méritent d’être signalés. 

La mission lyonnaise, dont tu m'as parlé, a passé 
à huit jours Est de Siad-Oùy-Sy et a gagné Taà- 
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tsien-lou par le Guédam (en chinois Tchong-tien) et 
le Mély. Elle n’a donc fait qu’écorner le Sud-Est du 
Thibet. 

Le vin n’est pas connu au Thibet, grâces à Dieu. 
La vigne y vient cependant très bien, au moins sur 
les bords des fleuves. De loin en loin on en voit quel- 
ques plants. Le raisin est beau et bon. Dans certains 
endroits on fait de l’eau-de-vie avec des céréales fer- 
mentées. Je dis dans certains endroits ; car ici les cé- 
réales sont si rares et si chères, que l’on ne peut pas 
en faire de l’eau-de-vie qui, là où elle existe, est une 
vraie peste. Le thibétain n'a pas de culottes ; mais s’il 
en avait, il les donnerait contre une tasse d’eau-de- 
vie et il n’y a rien de dégoütant, rien de dangereux 
comme un thibétain ivre. Je redoute toujours de pas- 
ser par les endroits où il y a des vendeurs d’eau-de- 
vie. On boit encore une autre liqueur fermentée res- 
semblant à la bière. Elle ne vaut guère de plus que l’eau- 
de-vie. Je n’en ai bu qu'une fois, il y a quinze ans: 
j'en ai eu un mal de ventre dont je me souviens en- 
core. Il est vrai que j'étais tout en nage et très fatizné. 

Après-demain je vais partir en voyage et je ne pense 
pas pouvoir être de retour avant les premiers jours 
de février. Mon successeur à Siaô-Oûy-Sy m'appelle 
par une lettre lamentable de dix-huit pages. De plus, 
il faut que je trouve des menuisiers pour reconstruire 
notre église brûlée. Enfin il me faut porter aux con- 
frères du bas leur viatique pour 1898. Rien ne m'en- 
nuye comme de voyager avec de l'argent. 

C'est le cas de te dire comment on passe les riviè- 
res et Les fleuves. Tous les moyens sont bons, pourvu 
qu’on passe. À Trou-pa-long on passe dans une bar- 
que genre chinois : c'est l'endroit le plus commode que 
je connaisse. À Bé-dié on passe dans une peau de 50, 
et les animaux à la nage : en été c'est fort dangereux. 
A Tse-Kou je passe à la corde. Pour les gens, les ac- 
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cidents sont assez rares ; mais j'y ai déjà perdu deux 
chevaux et un mulet. Tous les confrères sont très 
charitables ; on s’aide, néanmoins la perte de sa mon- 
ture est toujours très sensible pour le pauvre mission- 
naire qui n’a que juste ce qu'il faut pour vivre, 600 
fr., avec quoi il doit payer domestiques à la maison 
et domestiques en voyage. Ca coûte de rouler ! 

Les rivières et les forts cours d’eau se passent à 
gué, quand c’est possible. Ailleurs il y a des ponts, 
la plupart très dangereux. Ainsi pour aller à Atentse 
il y en a deux, où il périt très souvent des animaux. 
De tous ceux que j'ai rencontrés ce sont les plus péril- 
leux ; je les traverserai dans quatre jours. L'année 
dernière un pauvre chrétien, dont trois ânes faisaient 
toute la fortune, les perdit tous les trois d’un seul 
coup, en allant vendre son sel. 

Il n’y a rien de moins compliqué que la récolte à 
Yerkalo. C'est du tsinko (espèce d'orge), du sarrasin 
et du millet. On trouve un peu de blé dans une vallée 
à quatre lieues d'ici. 

Les maisons sont carrées, les murs en terre battue; 
le toit est plat, c’est une terrasse. On porte la récolte 
sur le toit, on la bat sur le toit, on la vanne sur le 
toit, on y empile la paille ; c’est sur le toit que les 
fainéants vont boire le thé. Ton ami, lorsqu'il voyage, 
_ demande toujours à coucher sur le toit, à condition 
d’avoir son domestique à côté de lui. En somme, la 
maison du thibétain est beaucoup plus belle, plus 
chaude et plus riche que celle de mes anciens parois- 
siens. Je ne te parle pas de ma maison, elle a été 
détruite; je t'en dirai un mot quand nous l’aurons 
rebâtie. 

Tu as une question qui m'effraie : Quelles sont les 
mœurs et coutumes des gens du pays ? Je t'en parle- 
rai petit à petit. Je te ferai un bout de lettre à mon re- 
tour, pour me délasser. J'espère que le froid ne m’em- 
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portera pas les ongles. Quand au bout du nez et aux 
bords des oreilles, il faut s’y attendre. Ils rougiront, 
enfleront, noirciront et enfin changeront. Tant pis; 
tout cela est avant la mort, comme l’on dit à Jarrier.… 

Je vais me préparer à souffrir le froid ; en route je - 
penserai à l'Enfant-Jésus. Je ferai Noël à Tse-Kou et 
l'Epiphanie à Siao-Oùûy-sy. Je ne t’oublierai pas et 
prierai le Divin-Enfant de te bénir pendant l’année 
1898. La barbe grisonne ; mais ça n’y fait rien, tra- 
vaillons comme si nous avions vingt ans. Je passe 
tous les moments libres à écrire du thibétain. Bien 
des souhaits à cenx qui demanderont de mes nouvel- 
les et crois-moi toujours ton dévoué ami. 
Léard Ant. 
Mis. Apost. du Thibet. 
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L'Echaillon, 
la rivière d'Arc et les torrents d'Arvan et de Bonrieu. 
. Routes, digues, canal d'arrosage. 
XV' siècle (1). 


Tout a bien changé autour de St-Jean-de-Maurien- 
ne, et dans la ville aussi, depuis la construction, au 
XV: siècle, des digues d'Arc, de Bonrieu et d’Arvan. 
Auparavant l'Arc avait pour lit la plus grande partie 


(1) V. séance du 7 février 1898. 
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de la plaine des Plans, laissant d'ordinaire indemne, 
le long de l’Echaillon, une bande plus ou moins large, 
celle où il est maintenant confiné. Bonrieu, qui avait 
sans doute meilleur caractère à l’époque reculée où 
on lui a donné ce nom, après le pont, jeté au-dessous 
des anciens forts qui dominaient la ville, tournait 
peu à peu à droite et allait passer devant la vieille 
maison de Mollard-Bouchard pour se jeter dans Ar- 
van. Celui-ci mordait à gauche les pentes du Clappey 
et souvent rencontrait l'Arc peu au-dessous de la ligne 
où est maintenant le pont d'Arvan, lequel était un 
peu plus rapproché de la ville. Le quatrième côté du 
plateau de St-Jean, le long de la montagne du Roche- 
rai, était le domaine du Pix, qui aimait à venir se 
joindre à l'Arc peu au-dessous de la ville : on l’enfer- 
ma entre des digues ({urnæ) et on l’appela Torne, 
mais il vient, tout récemment, de les laisser de côté 
pour cotoyer la route. Il est facile sur les lieux, par 
les berges et la nature du terrain, de se rendre compte 
de l'étendue du territoire Sur lequel ces quatre vaga- 
bonds exerçaient leurs ravages. 

Les chartes qui nous renseignent sur l'état de la 
plaine de St-Jean avant la seconde moitié du XV° siè- 
cle et sur la construction des digues, sont peu nom- 
breuses et il serait inutile de les traduire dans toute 
leur longueur ; mais il m'a paru que quelques extraits 
de chacune constitueraient un travail utile pour 
l'histoire locale. 

Allons d’abord à l’Echaillon. Dans mon livre sur 
Saint-Jean-de-Maurienne au X VI siècle (p.2), j'ai 
dit que la route, après avoir franchi l'Arc au pont 
d'Hermillon, cotoyait la montagne du Rocherai et 
traversait la ville par la Réclusière, l’Orme, la Gra- 
naterie ou Grenette, les Bourses ou Borcière et le 
Mollard-d'Arvan. C'était la route de la Terre épisco- 
pale ; depuis 1327, date de l'association des comtes 
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de Savoie à la souveraineté des évêques, on la dési- 
gnait aussi sous le nom de route ducale (via ducalis). 

Mais il y avait eu une autre route qui se tenait 
constamment sur la rive droite de l’Arc, dans les terres 
de la châtellenie de Maurienne appartenant au comte 
de Savoie, et suivait, à peu près partout, le tracé de la 
sixième voie romaine, dont j'ai parlé ailleurs (1). Il 
en existe des vestiges à l'Echaillon. Entre la plaine de 
Longefan et le petit bassin dénudé où sont situés les 
bains, on la voit taillée dans le roc à une certaine 
hauteur. On avait même, en quelques passages, fait 
monter la route par des escaliers et c’est de là que 
l'endroit avait pris son nom (scalio, escalier). Des 
bains la route gagnait, en suivant le pied de la 

, montagne, le débouché du pont de Villard-Clément, 
près duquel elle est encore bien marquée. Là elle 
rejoignait la route qui venait de St-Jean et elle pre- 
nait la montée de St-Julien. 

Je n'ai encore trouvé qu'une charte qui fasse men- 
tion de la route de l’Echaillon et de la bande de ter- 
rains qu’elle traversait en face du village, autrefois 
cultivés, maintenant occupés par la rivière. Elle porte 
la date du 2 septembre 1321 et a été écrite dans la 
maison-forte que le comte de Savoie possédait à La 
Chambre (2). 

Humbert de la Salle, châtelain de Maurienne, 
alberge à perpétuité aux propriétaires des prés 
de l’Echaillon, pour arroser ces prés, le droit de 
creuser des canaux et d'y amener l’eau de l'Arc, à la 
condition toutefois qu’en traversant la route ces ca- 
naux ne la détérioreront point ni ne l’'endommageront 
en aucune façon (3). Deux des propriétaires sont de 


(1) Excursion à La Chambre, dans le présent bulletin. 

(2) Toutes les chartes citées dans ce mémoire, appartiennent aux 
archives de l'évéché. 

(?) Dum tamen via non deterioretur modo aliquo nec pejoretur. 
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Mont-André, deux de l’Echaillon, les autres de St- 
Julien. Le prix de l'albergement est de trois sous 
gros de Tours pour introge et investiture, et de deux 
deniers forts neufs (le quart d'un sou) de servis an- 
nuel payable à la St-André. 

Au dos de cette charte, qui est inédite, Mgr Billiet 
a écrit: « Cet acte indique que l'espace depuis l'E- 
chaillon jusque au pont de l’Arc, occupé aujourd'hui 
par la rivière, était alors couvert de prairies que tra- 
versait la grande route. » 

L'Echaillon était, en ce temps, comme aujourd’hui, 
du territoire d'Hermillon. Il formait une chavannerie, 
un domaine, qui s’étendait « des bains de l’Echaillon 
à la balme de Villard-Clément, » et dépendait du fief 
et domaine direct du comte de Savoie. Nous en avons 
une reconnaissance passée à Hermillon le 17 juin 
1344, en faveur d’Amédée VI. Les tenanciers présents 
sont au nombre de dix ; ils stipulent pour eux et pour 
les autres tenanciers absents (et pluribus eorum 
pareriis absentibus) et reconnaissent devoir au comte 
et à ses successeurs « les laods et vends, le clain, 
l'échutte, tout le domaine du fief et la cavalcade (1) ». 
Il n’y a pas de servis ou redevance annuelle. C’est le 
notaire Pierre de Pignerol qui reçoit l'acte et les té- 
moins sont : Pierre Musis, Guillaume Amailfred et le 
notaire Aimonet Chastron de La Chambre (2). 

Les prairies que la route traversait disparurent au 
plus tard dans la terrible inondation de 1440 et la ri- 
vière fut définitivement refoulée sur cette route même, 
au pied de la montagne, lorsque les largesses du car- 


(1) Laods et vends, droit à payer au seigneur pour la vente d'un 
fief. — Clain, droit de procédure pour la poursuite d’un débiteur 
en justice. — ÆEchute, dévolution du fief au seigneur quand le tenan- 
cier ou le vassal ne rempl'ssait pas ses obligations. — Cavalcade, 
obligation de suivre le seigneur à la guerre ou de fournir des sol- 
dats. 

(2) Chartes du diocese..…, p. 195. 
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dinal d’Estouteville permirent la construction de la 
digue en amont du pont d'Arc. 

Parlant du cataclysme du 2 février 1440 (1), le cha- 
noine Damé s'exprime ainsi: « On eût dit que tout 
Jarrier s’abattait sur St-Jean; les eaux de Bonrieu 
débordèrent avec tant de furie, que presque toute la 
ville fut dévastée. Les propriétés et les maisons du 
Chapitre furent détruites et le pont d’Arvan, qui 
avait vingt-deux arches, fut renversé, comme il en 
conste par la lettre de quête signée Vallin de l’année 
1447 et la bulle de Félix V de la même année. » Ces 
deux documents ont été publiés par Mgr Billet (2). 

Le diocèse était alors sans évêque, Ogier Mori- 
set (3) étant mort à Thonon le 11 janvier précédent. 
L'antipape Félix V donna l’évêchié de Maurienne au 
cardinal Louis de Varembon et, quelques années 
après, il accorda, à sa prière, une bulle par laquelle il 
sollicitait la charité des fidèles en faveur de la ville de 
St-Jean. La bulle était datée de l’église S. Dominique, 
hors les murs de Genève, le 26 mars 1447, commen- 
cant à la Nativité de Notre-Seigneur. Elle contient 
d’intéressants détails sur l'état de la ville et sur les 
mesures que le cardinal avait déjà prises pour y ap- 
porter remède. 

€ Notre cher fils Louis de Varembon, cardinal prè- 
tre du titre de S° Susanne, évêque de Maurienne,nous 
a exposé, dit le pape de Bâle, qu'il y a sept ans le dé- 
bordement du torrent de Bonrieu, qui descend des 
montagnes et passe tout près de la cité de Maurienne, 
a détruit la plus grande partie des terres, des prairies 
et des autres propriétés situées à côté de la ville vers 
ce torrent ; que les autres propriétés, la ville et l’église 
où sont conservées et honorées les reliques du bien- 


(1) Le chanoine Damé dit par erreur 1439. 
(2) Chartes du diocése.., p. 254 et 258. 
(3) V. Travaux de la Societe. 2° série, t. 1", 2° partie, p. %. 
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heureux Précurseur de J.-C. saint Jean-Baptiste, et 
d'un grand nombre d’autres saints, sont menacées 
d’une irréparable destruction ; et que la route et tous 
les chemins publics sont tellement eraportés, qu'il 
n'est presque plus possible d'entrer dans cette ville ni 
d’en sortir. Le cardinal évêque, voulant, selon le de- 
voir de sa charge pastorale, pourvoir efficacement à 
la conservation des terres, prés, propriétés et maisons 
de son église et de la ville, a mis certaines imposi- 
tions ou taxes sur les maisons de la ville, les terres, 
prés et autres possessions situées du côté de ce tor- 
rent. Une de ces taxes, avec laquelle on a déjà fait 
une partie des digues, n’a pu que très difficilement 
être recouvrée, à cause de la pauvreté des habitants 
de la ville et de la stérilité du pays. Pour les mêmes 
raisons, il n’y a aucun espoir de faire rentrer le reste 
des impositions, avec quoi il faudrait achever la cons- 
truction des digues, et quand même on le recouvre- 
rait, il serait absolument insuffisant, sans le secours 
des fidèles, pour l'achèvement et ensuite pour l’entre- 
tien des digues. C’est pourquoi, voulant que cette 
église, dans laquelle plusieurs de nos ancêtres les com- 
tes de Savoie sont enterrés, la ville et les propriétés 
soient préservées, que les digues soient refaites et 
maintenues, nous vous engageons et vous exhortons 
tous dans le Seigneur, pour l’expiation de vos péchés, 
à prendre sur les biens que Dieu vous a donnés, 
quelques aumônes et secours PROS la construction 
et l'entretien de ces digues. 

L'antipape donne à tous les boue le pouvoir 
d'accorder une indulgence plénière la veille et le jour 
de la fête de la Nativité de S. Jean-Baptiste, cette 
année et l’année suivante, à ceux qui contribueront à 
cette œuvre selon leur faculté. Il y a deux conditions : 
les confesseurs rappelleront à chacun qu'il doit avant 
tout accomplir les restitutions et réparations aux- 
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quelles il pourrait être tenu envers le prochain, et 
l’indulgence ne pourra pas profiter à ceux qui s’en 
feraient un prétexte pour pécher plus facilement. Outre 
cette indulgence plénière, Félix accorde une indul- 
gence de sept ans et sept quarantaines une fois par 
mois pendant douze ans, et ensuite d’un an et une 
quarantaine chaque fois que, d’une façon quelcon- 
que, on contribuera à la ORERIEOR et à l'entretien 
des digues de St-Jean. 

Mais l'obédience de Félix V n'était guère étendue 
et il parait que ses indulgences n’amenèrent ni beau- 
coup de monde, ni beaucoup d'argent à St-Jean en la 
fête de S. Jean-Baptiste de cette année 1447; car le 
Chapitre se décida à envoyer dans les diverses con- 
trées des députés chargés de solliciter la charité des 
fidèles, et leur remit les reliques de S. Jean-Baptiste 
et vingt-huit autres reliques tirées du trésor de la ca- 
thédrale : il y en a de S. André et de plusieurs autres 
apôtres, de S. Laurent, de S. Etienne, de S. Maurice, 
de S° Anastasie, de S. Christophe, etc. Il eût peut- 
être été difficile de prouver l’authenticité de quelques 
fragments qualifiés reliques,par exemple,du Calvaire, 
du mont Sinai, du mont Sion, du monument de Ra- 
chel. Les reliques ont été tirées du trésor par mes- 
sire Jean Marchand, chanoine sacristain, et confiées 
au chef des députés, noble Pierre de Borsier, du dio- 
cèse de Genève, maitre-ès-arts et clerc de l’église de 
Maurienne. On leur remit aussi une attestation d'Hu- 
gues de la Faverge, licencié en droit canonique, offi- 
cial de Maurienne et vicaire général du cardinal de 
Varembon, et du Chapitre assemblé au son de la 
cloche. La pièce est du 7 novembre 1447 et écrite par 
le notaire Gabriel Vallin (1), en présence de trois té- 
moins, prêtres de la cathédrale: Louis de Cauda, 

- Jean Gonthier et Théobald Deschamps. Il n’y avait 


(1) V. Travaux de la Société... 1° série, t. 6, p. 280. 
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que sept chanoines présents à St-Jean: Pierre Mé- 
liand, Hugues de la Faverge, Pierre Girollet, Jean 
Marchand, Pierre de la Balme, Catherin du Mollard, 
et Louis de Langin. | 

Je ne traduis de cette attestation (1) que la phrase 
suivante qui montre plus nettement l'étendue du dé- 
sastre causé par le débordement de Bonrieu : « Nous 
attestons en toute vérité et nous rapportons avec dou- 
leur que les eaux impétueuses du torrent de Bonrieu 
ont ravagé toutes les propriétés voisines, renversé la- 
mentablement une grande partie des maisons de la 
ville, détruit le pont d’Arvan situé près de la ville et 
composé de vingt-deux arches de bois, et dévasté le 
pont sur la rivière d'Arc. » 

Le cardinal de Varembon mourut en 1491 et l’évé- 
ché de Maurienne fut, l’année suivante, donné au 
cardinal Guillaume d’Estouteville, archevèque de 
Rouen. Il prit pour vicaire général le chanoine Amé- 
dée Gavit, qui administra le diocèse. Cet épiscopat 
fut fécond en œuvres pour la ville de St-Jean : répa- 
_ rations et peinture des trois nefs de la cathédrale, 
construction du cloître et de la flêche magnifique du 
clocher, que la Révolution a fait abattre, construction 
de la digue d’Arc au pont de Villard-Clément, achè- 
vement de celle d’Arvan qui très probablement n’avait 
pu encore être faite ou au moins terminée. On a vu 
que les digues de Bonrieu l’étaient déjà en 1447 ; c’é- 
taient les plus urgentes pour la défense de la ville. 

Malheureusement, nous n'avons que trois chartes 
de cette époque. La première est inédite. Elle ne 
parle pas des digues ; mais elle suppose que celles 
de Bonrieu étaient faites. Il ne s’agitque du creuse- 
ment d’un canal destiné à amener l’eau d’Arvan, à 
travers le Clappey, jusqu'à la rue du Mollard d’Arvan, 
la Grand’Rue actuelle, pour l’arrosage des prairies, 


(4) Le texte a été publié dans le cartulaire du diocèse, p. 258. 
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vignes et jardins. Ce qui accroit son intérêt, c’est 
qu’elle montre comment se traitaient les affaires com- 
munales, par l'accord des trois états de la cité : clergé, 
noblesse et bourgeoisie, réunis en conseil général, 
avec l’assistance d’un représentant de l'autorité sou- 
veraine. On faisait rédiger, séance tenante, par un 
notaire et devant témoins, le résultat de la délibéra- 
tion et, s’il s'agissait d’une entreprise donnée, l'acte 
d'adjudication des travaux. Il n’y avait plus qu’à déli- 
vrer à chacun des trois états une copie de cette pièce 
et à procéder à la mise à exécution, sans autre forma- 
lité. La filière administrative n'était pas encore inven- 
tée. C'était la liberté communale dans sa plénitude. 
L'acte dont je vais faire l'analyse et donner quel- 
ques extraits en note, a été reçu par le notaire Etienne 
Masnier, expédié par le notaire Pierre de Novellis, 
citoyen de St-Jean, et la copie que j'ai a été faite par 
le notaire Claude Bizel, coadjuteur de Novellis. Le 
titre, que je mets en note (1), et les extraits montrent 
que les notaires de ce temps n'étaient pas des latinis- 
tes à servir de modèles à nos étudiants. M° Bizel était 
aussi bien loin d’être un calligraphe. Trois des cinq 
témoins sont: le notaire Jacques du Villard dit Verdon, 
et les deux frères Urbain et Thadée douz Curtilaux, 
nom qui pourrait peut-être se traduire par Desjardins. 
Donc le 28 août 1462 le conseil général de l'insigne 
cité (insignile civitalis) de St-Jean-de-Maurienne 
s’assembla dans la maison de la confrérie du St-Esprit, 
située dans la rue du Mollard-d’Arvan, là où s'élève 
maintenant la maison de M. Carloz. C'était dans 
cette maison qu’il se réunissait d'ordinaire. On trouve 
aussi des séances tenues dans l’église paroissiale 
Sainte-Marie. Dans les temps de peste, elles avaient 


(1) Instrumentum aquagiorum aque Boni Rivi et Arvani ita quod 
quilibet possit et licitum sit ducere aquam per rem alterius, sine 
contradicione et ita factum in Conc:lio presente domino Cardinali. 
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lieu en plein air au champ de foire, ou dans quelque 
prairie, et chacun avait soin de se tenir bien isolé. 

Etaient présents : vénérable messire Amédée Gavit, 
chanoine et vicaire général, représentant le cardinal 
qui est censé présent en sa personne ; messire Pierre 
Girolet, député du Chapitre, noble Guigonnet des 
Costes, syndic de la noblesse; Antoine Chambris, 
syndic de la bourgeoisie ; noble Jean des Costes, doc- 
teur ès droits ; nobles François du Pont, Amédée Ti- 
biére, Pierre Sauvage, Jean d’Albiez, Amédée et Jean 
Portier, Damien des Costes et Jean Salière ; trente- 
six bourgeois qualifiés de prud'hommes{providivivi), 
dont le premier est Jean des Costes, qui ne porte pas 
le titre de noble, sans doute parce qu’il exerçait l'art 
mécanique de notaire, de procureur ou de greffier (1). 
Deux de ces bourgeoïs sont hôteliers ou aubergistes 
(condurerius, esciferius). L'acte ajoute: « et plusieurs 
autres nommés dans l'acte écrit par moi notaire, 
formant la majeure et plus saine partie de la com- 
munauté de la cité de Maurienne. » Aucun de ces 
noms n'existe plus à St-Jean. Les absents sont re- 
présentés par les syndics qui stipulent pour eux (2). 

On remarquera dans le texte que j'ai mis en note 
que les notaires, fort nombreux alors, sont mentionnés 
spécialement, comme s'ils formaient une classe in- 
termédiaire entre les nobles et les simples bourgeois. 
De fait, beaucoup de notaires arrivèrent à la noblesse: 
Tibière, Portier, Rapin, Truchet, d'Albert... Il y a 
aussi une distinction entre le bourgeois et le simple 
peuple. | 

Le conseil donne à M: Pierre Oppinel, notaire et 


(1) V. St-Jean-de-Maurienne au X VI° siècle, p. 188. 


(2) Nobilis Guigonetus de Costis et Anthonius Chambris tanquam 
scindici et procuratores civitatis predicte Suis et nominibus alia- 
rum personarum absentium pro interesse et jure nobilium nota- 
riorum burgensium et populorum absentium. 


43 
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citoyen de St-Jean, le prix-fait de conduire l’eau 
d'Arvan jusqu'à la rue du Mollard-d’Arvan, où mème 
plus haut si le niveau le permet (1), sous les condi- 
tions suivantes : 

Le canal (bialeria) aura deux pieds de largeur et un 
pied et demi de profondeur. Il prendra l’eau entre le 
moulin des héritiers de messire Antoine Truchet et 
celui de Claude Duverney. 

La ville fournira les tuyaux nécessaires pour la 
prise et la conduite de l’eau au point indiqué (2). 

- Oppinel fera construire par des maçons capables, 
dans le pré des héritiers ou ayant droit de Jean Ro- 
land, un ou plusieurs murs, indispensables pour 
maintenir le canal à la hauteur voulue par le niveau. 

Il prend à sa charge, pendant six ans à dater du 
jour de l’achèvement des travaux, l'entretien et le cu- 
rage du canal, soit le long du torrent de Bonrieu 
(e contra rivagium Boni Rivi), soit dans la traver- 
sée des propriétés qui viendraient à être ensablées 
(assablate), de manière que l’eau puisse toujours y 
couler, sans rencontrer aucun amas de boues ou 
d’'immondices. 

Il est exempt de toute cotisation pour les frais du 
canal et la ville ne devra pas l’inscrire sur la liste de 
ceux qui seront imposés de ce chef. | 

Tous les propriétaires qui ont droit de prendre 
l'eau de Bonrieu, laisseront cette eau passer dans 
leurs propriétés avec le moins de dommage qu'il sera 
possible, et leurs voisins la prendre pour arroser 
leurs vignes et leurs prés (pro suis vigneis et pratis 
rigandis). 

(1) Pretium factum ad faciendum.… quamdam byaleriam ad 
faciendum venire et conducere açuam Arvani alque labere usque 
ad carreriam Molarii Arvanti seu altius si fieri possit ud demos- 
trationem lurelli. 


(2) Quod communitas teneatur et debeat eidem Petro tradere res 
vacuas et liberas pro transeundo et labi faciendo dictam aguam. 
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Ainsi a été convenu pour la somme de 220 (unde- 
cim viginti) florins d’or petit poids, qui seront payés 
à la réquisition de l’adjudicataire, au moyen d’une 
taille qui lui sera accordée sur les contribuables et 
dont il opérera lui-même le recouvrement. 

I] serait difficile maintenant, je crois, d'indiquer le 
parcours de ce canal, le point où il débouchait dans 
la rue du Mollard et celui où il s’amorçait à l’Arvan. 
Il ressort seulement des conditions de l’entreprise que 
ce dernier point était en aval et tout près de l’embou- 
chure du torrent de Bonrieu dans Arvan; car le 
canal devait prendre l’eau d’Arvan et passer le long 
de Bonrieu. Il est évident que, si la prise d’eau avait 
dù être faite en amont de l'embouchure de Bonrieu, 
l'acte n’eut pas manqué de dire de quelle manière le 
canal passerait par-dessus ce torrent. 

I1 semble résulter encore de cet acte qu’en 1462, 
non seulement Bonrieu,mais Arvan était déjà endigué. 
Aucune de nos chartes ne parle de ce travail encore 
si solide après plus de quatres siècles. 

La digue de l'Arc, au pont de Villard-Clément 
porte le nom de digue du Cardinal. Elle est due au 
cardinal d'Estouteville et, commencée de son vivant, 
elle ne fut terminée qu'après sa mort par les soins du 
Chapitre. Ce prélat, quitint le siège de Maurienne 
pendant trente-un ans, ne résida jamais et le duc de 
Savoie ne permit pas aux revenus de l'évêché de sortir 
des Etats, sauf dans une circonstance et pour une 
petite partie. 

Nous avons deux documents, qui ont été publiés 
par l’Académie de Savoie (1). 

Le premier est une lettre du duc Charles I' adressée, 
le 4" décembre 1482, à messire Amé Gavit, vicaire 
général. « Nous fusmes contans, dit-il, et volons que 
nonobstant la main mise ès benefices de monseigneur 


(1) Chartes du diocèse…., p. 298 et 299. 


— 186 — 

le cardinal de Rouan prennés des fruys et émolu- 
ment des évesché de Maurienne et abbaye de Suse 
pour les constructions et perfection de claustre de 
Sainct Jehan et deffenses faire à lencontre de la ri- 
vière passant auprès, aussi pour mander au dit sei- 
gneur cardinal ». 

Guillaume d'Estouteville testa à Rome le 14 janvier 
1483. Les archives de l'évêché ne possèdent qu'un 
extrait de son testament. Voici les passages qui con- 
cernent la cathédrale et la digue de l’Arc. 

« Entre les autres legs qu'il a faits, rappelant les 
dépenses immenses que Sa Révérendissime Paternité 
a faites pour la réparation, construction et fabrique de 
l’église cathédrale de Maurienne, lesquelles par la 
grâce de Dieu sont terminées, et où il a employé plus 
de seize mille florins monnaie de Savoie (1),... voulant 
le dit Révérendissime Seigneur combler de bienfaits 
plus grands encore l’église, l'évêché et les chanoines 
de Maurienne, pour l’achèvement du cloitre que l’on 
construit maintenant dans cette église et qui n'est 
pas encore terminé, et aussi pour la continuation et 
l'achèvement des digues contre le débordement et 
l’impétuosité de la rivière soit du torrent appelé Arc, 
qui ont causé de si nombreux et si grands dommages 
à l’église et à l'évêché de Maurienne, afin que l’on 
puisse continuer et achever ces digues, conformément 
aux conventions et accords faits par vénérable messire 
Amédée Gavit, vicaire général du dit cardinal dans 
ce diocèse, le dit Révérendissime Seigneur a légué, 
cédé et donné au vénérable Chapitre et aux chanoines 
de la dite église de Maurienne tous les droits, titres 
et actions qui lui appartiennent ou appartiendront 
jusqu’au dernier jour de sa vie contre tous les dépo- 
sitaires des sommes dues à l’évéché et au dit évêque 


(1) Mgr Billiet évalue cette somme à 172,000 liv., équivalant au- 
jourd'hui à 236,000 fr. 
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par les débiteurs de rentes, colons, feudataires, em- 
phytéotes, gérants, receveurs et officiers quelconques 
et provenant des fruits et revenus de l'évêché. Les- 
quels fruits et revenus présents, pendants et futurs 
jusqu'au dernier jour de sa vie, le dit testateur veut 
être employés à la continuation des dits cloître et 
digues jusqu’à leur complet achèvement et à l’entier 
épuisement des sommes qu'ils auront produits... Il 
veut seulement que l’on en déduise une somme de 
mille florins monnaie de Savoie, pour marier quarante 
jeunes filles pauvres et honnètes, en constituant une 
dot de vingt-cinq florins à chacune, payable après 
leur mariage et non avant... » 

D'après Mgr Billiet, ces vingt-cinq florins faisaient 
à peu près 200 livres et équivaudraient aujourd’hui à 
environ 370 fr. 

Depuis ce temps, rivière et torrents, là où ils sont 
endigués, sont à peu près restés dans le lit qui leur 
a été tracé, sauf quand il leur a pris fantaisie de le 
remplir et de verser à droite ou à gauche, ce qui est 
arrivé assez souvent (1). Les archives de la mairie de 
St-Jean ont, sur ces excursions des fâcheux voisins 
de la ville, des dossiers fort curieux au point de vue 
de l’histoire locale et des coutumes administratives 
du temps. Mais la ville même n'a plus eu la désas- 
treuse visite de Bonrieu. 


(1) V. Travaux de la Société. 2° série, 1° partie, p. 40. 
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MÉMOIRES 
9 


Juifs et Lombards à Aiguebelle et à La Chambre. 
XIIT et XIV° siècles (1). 


Le Courrier des Alpes du 26 février 1898 avait un 
article intitulé : « Les Juifs à Chambéry. » C’est un 
article d'actualité. D’après Grillet, disait l’auteur, les 
Juifs se seraient établis à Chambéry vers 1319; mais 
M. le marquis Léon Costa de Beauregard recule un 
peu cette date (2). Ceci m'a fait souvenir d’un petit 
parchemin des archives de l'évêché,qui donne raison, 
une fois de plus, à M. de Costa. En voici toute la 
substance. 

L’an 1278 indiction sixième, le jour des calendes 
de septembre, Jean de Monteremerio, de la paroisse 
de Tigny (La Chapelle), confesse avoir reçu, à titre de 
prêt, du juif Sonet la somme de cinquante livres 
fortes, sous l'intérêt (grana) de quatre deniers par 
livre et par semaine, à partir d’un mois après la pro- 
chaine fête de St-Michel. L’emprunteur s’oblige, sous 
hypothèque de tous ses biens, à payer cette somme, 
quand le juif le requerra, avec les intérêts et les frais 
que celui-ci fera à cette occasion, en s’en rapportant 
entièrement à sa parole. Richard de Tigny se consti- 
tue caution et débiteur, aussi sous hypothèque de ses 


(4) V."séance du 7 mars 1898. 
@) Notes et Documents sur la condition des Juifs en Satoie,.… 
Méinoires de l'Acad. de Savoie, 2° série, t. 2, p. 81. 
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biens ; il s'engage par serment à fournir en gage, à 
défaut de l’emprunteur, des objets transportables à 
dos d'hommes ou de bêtes ou avec des voitures (por- 
tabilibus ant ductibilibus). L'acte est fait à Aïgue- 
belle devant la maison de Jacques Vital. Les témoins 
sont M° Mathieu, prêtre de Genève, Guigues Dupuy 
et le notaire Bernard Pellarin. 

Le juif Sonet avait-il sa banque à Aïguebelle mé- 
me ? L’acte ne le dit pas expressement, mais nous 
verrons tout à l'heure que cela est plus que probable. 

En faisant seulement, pour ne pas nous lancer 
dans une dissertation hors de propos, la livre forte de 
vingt sols, ce qui n’est pas tout à fait exact, et le sol 
de douze deniers, nous voyons que l’honnête ban- 
quier ne prenait que le 86 1/3 pour cent d'intérêt par 
an, un peu plus du 1 et demi par semaine. Il est vrai 
que l'intérêt ne commençait à courir que près de deux 
mois après la date du prêt. C'était un appât pour les 
illusions du besogneux et, si par extraordinaire elles 
se réalisaient, le juif pouvait toujours se rattrapper 
sur les frais, le dommage subi, etc. 

Quant à la valeur de la livre forte. Mgr Billiet (1) la 
fait en 1279, d’après les tables de Cibrario, de 31 fr.78 
en argent et de 62 fr. 77 cent. en froment, c’est à dire 
en puissance commerciale actuelle. L'intérêt était 
donc de 0 fr. 53 cent. en argent, de 1 fr. 046 en blé, 
par livre et par semaine. À quoi s’ajoutait la note des 
frais (missiones), vrais ou supposés. 

M. de Costa fait remonter l'invasion de la Savoie 
par les vampires israélites à la fin du XII° siècle. A 
l'avènement de Philippe-Auguste sur le trône de 
France (1180), les Juifs avaient accumulé de telles 
richesses, en ruinant le peuple par leurs usures, qu'ils 
possédaient la moitié de Paris et un tiers des biens 
du royaume. On les vit contraindre le pauvre à 


(1) Chartes du diocèse..., p. 120. 
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aliéner sa liberté et à se livrer à eux comme esclave, 
s’il ne pouvait acquitter sa dette. Le jeune roi, sur 
l'avis de son conseil, fit arrêter tous ceux qui rési- 
daient dans la capitale ; on s’empara de leurs trésors, 
on séquestra leurs immeubles, leurs créances furent 
déclarées illégitimes et la cinquième partie de la dette 
dont l'ordonnance du roi affranchissait ses sujets, fut 
dévolue au trésor royal. Un édit du mois d'avril 1182 
leur ordonna de sortir du royaume avant la St-Jean. 
On peut conjecturer, dit M. de Costa, que ce fut à 
cette époque qu'ils se répandirent dans les Etats de 
Savoie, que gouvernait alors le comte Thomas I“. 

Ce prince résida souvent à Aiïguebelle avec sa cour 
et il est possible que quelque fils d'Israël, flairant là 
une proie grasse, s'y soit fixé dès cette époque. 

Les comtes de Savoie, toujours en quête d’argent 
pour leurs guerres en Piémont et contre les Dauphins 
de Viennois, songèrent à tirer profit de ces exploi- 
teurs de leurs sujets. Amédée V donna des privilèges 
à ceux de Chambéry et leur permit de se constituer 
en corps. Edouard augmenta ces concessions, mais 
leur imposa un subside annuel de 20,000 florins de 
Florence, qu’Aimon réduisit à 12.000. 

Leurs chartes de privilèges fixaient bien le taux de 
l'intérêt qu’ils pouvaient percevoir et qui était com- 
munément le vingt-cinq pour cent ; mais on vient de 
voir qu'ils l’élevaient encore sans mesure quand, 
ayant affaire à de simples particuliers, ils croyaient 
pouvoir le faire impunément. 

Il ne faut donc pas s'étonner de la haine qui ani- 
mait contre les Juifs les populations du moven âge. 
Au crime de l'usure on les accusait d’en joindre d'’au- 
tres plus monstrueux encore: de profaner des vases 
sacrés, de mêler des hosties consacrées à la nourri- 
ture des animaux immondes, de crucifier des enfants 
chrétiens le vendredi-saint, d’être la cause des mala- 
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dies pestilentielles qui ravagèrent fréquemment nos 
contrées. Des faits indéniables prouvent que ces ac- 
cusations, si elles étaient exagérées par les passions 
populaires, n'étaient pas cependant sans fondement. 
La dernière n’en avait pas d'autre que la malpropreté 
de leurs maisons, où ils amoncelaient des haillons 
infects, même les dépouilles des victimes des épidé- 
mies, qu'ils vendaient aux fabricants de papier de 
chiffons. On sait que ce papier n’a commencé à être 
employé que vers la fin du XIIT° siècle. 

En 1347, éclata le mal terrible qu’un auteur appelle 
une merveilleuse pestilence. Les Juifs furent accusés 
d’avoir empoisonné l'air et les fontaines. A la requête 
des syndics de Chambéry, Amédée VI, le Comte- 
Vert, ordonna une enquête, pendant laquelle tous 
ceux qui habitaient la ville furent enfermés dans la 
forteresse de Montmélian. On les conduisit ensuite, 
sous bonne escorte, dans les prisons du château ; 
mais la populace furieuse en brisa les portes et se 
rua sur ces malheureux dont elle fit un affreux car- 
nage. C'était au mois de décembre 18348. Des scènes 
analogues eurent lieu dans d’autres villes de la Savoie. 

« À Aiguebelle, dit M. de Costa, à qui j’emprunte 
la plupart de ces détails, il y eux dix-huit victimes. 
Le châtelain Bernard de Murbel pose son compte en 
ces termes : « Compte de Bernard de Murbel damoi- 
seau, châtelain d’Aiguebelle, touchant les choses et 
biens des Juifs de la dite châtellenie, tués l’an du Sei- 
gneur 1348 à cause de la rumeur du peuple à l’occa- 
sion de la mortalité. » L'expression interfectorum 
semblerait indiquer un massacre, cependant il parait 
qu'on instruisit régulièrement contre eux; ce fut Ber- 
nard Hugon et Reymond du Solier que les tuteurs du 
Comte-Vert chargèrent de cette mission. Les Juifs 
d’Aiguebelle furent enfermés dans le château de Char- 
bonnières, comme l'indique le premier article de l’in- 
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ventaire de leurs biens. » 

M. le marquis de Costa reproduit le texte du compte 

du châtelain. On y trouve les noms des dix-huit juifs 
mis à mort, parmi lesquels il y a trois enfants et une 
servante, et il y est fait mention de trois inventaires: 
le premier fait par les juifs eux-mêmes ; le second 
rédigé après leur mort et commençant ainsi : « et 
premièrement ce qu’ils avaient avec eux dans le chà- 
teau de Charbonnières, » d’où l’on peut inférer qu'ils 
avaient été mis à mort dans le château même ; le troi- 
sième écrit aussi après leur mort et comprenant ce 
qui avait été omis dans les deux autres et notam- 
ment ce qu'ils tenaient en gage de leurs débiteurs. 
: On lit ensuite : « Résumé (summa) de tous les sus- 
dits inventaires des Juifs. » Inutile de copier ici toute 
cette nomenclature d'objets, dont plusieurs sont in- 
diqués par des termes usuels que l’on ne trouve dans 
aucun glossaire. Je citerai seulement quelques arti- 
cles comme spécimens : 172 setiers 2 varcines 1/2 de 
froment ; 26 setiers d'avoine ; 8 quartes (raseria) de 
châtaignes ; 98 charges 1/2 de vin; 4 ruches d'abeil- 
les ; 16 chèvres, G brebis, un bouc (arey) ; 48 marmi- 
tes ; 78 chaudrons ; 9 lampes ; 15 épées ; 11 doloires; 
41 coffres ; 28 tonneaux ; 213 draps de lit ; 21 couver- 
tures ; 44 oreillers ; 40 aunes 1/2 de toile ; deux rou- 
leaux de drap de Maurienne ; 5 peaux d’agneaux, de 
chèvres et de chats ; 9 coupes d'argent ; 5 cuillers 
d'argent ; 9 anneaux ; deux maisons, une petite vigne; 
951 livres 4 sols 5 deniers forts écucellés, 13 livres 14 
sols 10 deniers de Tours, soit 589 florins d’or... 

Le châtelain ajoute que, sur les sommes apparte- 
nant aux Juifs et en conformité de l’ordre qu'il en a 
reçu le 8 août de la même année 1348, il a employé 
24 florins d'or bon poids pour solder les dépenses 
faites par les chevaliers Hugues Bernard et Reymond 
du Solier, commissaires nommés par Louis de Sa- 


— 4193 — 

voie, seigneur de Vaud, et le comte de Genevois (1), 
ainsi que par le conseil résident de Chambéry, pour 
faire une enquête contre les juifs et les juives au sujet 
du poison (fossicum) dont ils étaient accusés de s'être 
servis contre les chrétiens, lesquels commissaires 
sont restés douze jours à Aiguebelle avec leur suite 
et leurs chevaux, comme il en conste par leur décla- 
ration du 20 du même mois. 

L'enquête contre les juifs d’Aiguebelle eut donc lieu 
du 8 au 20 août 1348. Le compte du châtelain ne fut 
approuvé par le conseil résident que le 20 août 1349. 
Dans l'intervalle, au commencement du mois de dé- 
cembre, avait eu lieu le massacre des juifs de Cham- 
béry dans les prisons du château. Les juifs d’Aigue- 
belle périrent-ils aussi victimes de la fureur popu- 
laire, ou furent-ils exécutés en vertu d’une sentence ? 
Pas un mot du compte du châtelain ne fournit la 
moindre indication et je n'ai encore rencontré aucune 
charte locale qui fasse mention de cet évènement. 
Cependant la première hypothèse me parait plus pro- 
bable, parce que le compte ne parle pas des frais d’e- 
xécution. 

Ces juifs formaient plusieurs sociétés distinctes ; 
car dans la liste des morts on trouve : Abraham et 
Benyon son associé, Sansonin et Samuel son associé. 

Mais ils n'étaient pasles seuls usuriers ou banquiers 
établis à cette époque à Aiguebelle. Une charte que j'ai 
analysée pour l’Armorial et Nobiliaire de M.le comte 
Amédée de Foras, signale en l’année 1331 l’existence, 
dans cette localité, d’une banque (casana) tenue par 
Thomas Bergonin et Roberton Pelleta,citoyens d’Asti, 
et dirigée par un nommé Guigoton Perrier de Chiéri. 
Le 11 du mois de mars, par acte passé à Tournon, 
noble Jean d'Hauteville y emprunta la somme de 38 
sous de deniers gros de Tours bon argent, monnaie 


(1) Tuteurs du comte Amédée VI. 
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du roi de France, et s’obligea à rembourser cetté som- 
me en deux paiements égaux, avec les intérêts et les 
frais, dont le montant n’est pas marqué. 

Il y avait de ces banquiers établis dans plusieurs 
autres localités de la Maurienne. On les appelait com- 
munément les lombards et ils venaient presque tous 
d’Asti ou des environs de cette ville. Il parait qu’ils 
étaient plus honnètes ou moins voleurs que les Juifs; 
car je n'ai encore trouvé aucune plainte contre eux et 
l’on voit même, dans toutes les chartes de franchises, 
soit de la châtellenie de Maurienne, soit de la Terre 
Episcopale, un article qui interdit au souverain d’in- 
quiéter personne sous prétexte d'usure, à moins que 
sa réputation d'usurier ne soit publiquement établie. 
Une des préoccupations qui percent le plus dans ces 
vieilles chartes, est celle de laisser le moins de champ 
possible aux pouvoirs publics pour s’immiscer dans 
les affaires privées. 

On entendait par usure tout intérêt exigé pour l'ar- 
gent prêté lui-même et par usuriers ceux qui faisaient 
métier de prêter de l'argent pour en retirer un intérêt. 
Ceux-ci ne pouvaient s'établir nulle part sans l’auto- 
risation du seigneur, qui avait soin de fixer les limi- 
tes extrèmes du taux de l'intérêt qu'ils pouvaient exi- 
ger. On a vu quelles étaient ces limites et que les 
Juifs étaient loin de s’y tenir. Pour les Lombards, je 
n'ai pas encore pu savoir jusqu’à quel point ils s’é- 
loignaient ou se rapprochaient d'eux, les contrats que 
j'ai vus stipulant seulement que l'emprunteur paiera 
l'intérêt et les frais, sans rien préciser, probablement 
afin d'éviter le danger de poursuites pour usure in- 
terdite. Entre particuliers, la coutume autorisait déjà 
au moyen âge le denier vingt, c'est à dire le cinq 
pour cent, moins comme intérêt proprement dit que 
comme compensation d’un danger ou d’une perte 
possibles : on le trouve, chez nous, stipulé dans les 
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contrats non seulement de prêt d'argent, mais encore 
_ de vente, lorsque le prix n’était pas payé comptant. 

Deux banquiers associés étaient aussi établis à La 
Chambre en 1344 et 1:46. Ils se nommaient Daniel 
et Jean Pellet, étaient citoyens d’Asti et avaient un 
commis ou gérant ({enens casanam), nommé Facin 
Blanc (Albi), ce qui laisserait supposer qu'ils ne ré- 
-sidaient pas eux-mêmes personnellement ou toujours 
à La Chambre et qu'ils avaient des établissements en 
divers lieux (1). 

Le 22 novembre 1344, neuf habitants de Montver- 
vernier, parmi lesquels Jean, fils naturel d'Hugues 
de La Balme, et le notaire Michel Abonel, emprun- 
tent de ces banquiers cinq florins et demi de Florence 
bon or et bon poids, remboursables dans quatre mois, 
solidairement, à La Chambre, soit aux deux associés; 
soit à l’un d'eux ou à leur représentant « avec intérêt, 
réparation des dommages et frais, » sans autre déter- 
mination. L'acte est fait à La Chambre dans la mai- 
son de feu le notaire Macellar, où habitent les ban- 
quiers, par le notaire Marquiot Pellex. 

Un autre emprunt de quinze sols six deniers gros 
de Tours d'argent, à l’o rond du roi de France, est 
contracté le 28 avril 1346 par vingt-six habitants de la 
même commune, aussi remboursable à La Chambre, 
dans six mois, avec intérêt, etc. Peut-être à cause du 
grand nombre des emprunteurs, Facin Blanc s’est 
transporté à Montvernier et l’acte est reçu devant la 
maison de Pierre Néman et de ses frères, par le no- 
taire Michel Abonel, un des précédents emprunteurs. 

D’après les notes laissées par Mgr Billiet dans les 
archives de l'évêché, le sol ou gros de Tours valait, 
en 1330, 0 fr. 993, et le denier O fr. 083. La puissance 
d'argent ou la valeur commerciale actuelle serait de 
plus du double. 


(1) Archives de la cure de Montvernier. 
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MÉMOIRES 
10 


NOTES 
SUR LES NOBLES DE CHIGNIN ET DE CUINE (1). 


M. l'abbé Rechu, notre confrère, maintenant curé 
de Montvernier, me communique un petit sac bourré 
de parchemins appartenant aux archives de sa cure. 
Il y en a de fort intéressants sur les droits féodaux 
que le comte, puis duc de Savoie, possédait à Mont- 
vernier en fief direct, sur l’albergement des forêts, 
communes à Montpascal, à Montvernier et au ha- 
meau du Villaret dépendant du Châtel, sur les de 
La Balme et les du Pont et le fief qu'ils avaient à 
Montvernier, etc. Pour le moment je ne tire de ce sac 
que quelques pièces qui fournissent sur les familles 
de Chignin et de Cuine quelques-uns des renseigne- 
ments que n’a pu se procurer M. le comte Amédée de 
Foras. 

I. — A l'art. Chignin de l’Armorial (p.37), on 
lit sous un point d'interrogation, qui indique que le 
nom du père n’est pas connu: « Jean de Chignin, 
damoiseau, demeurant à Pontamañfrey en Maurienne. 
Un acte y est passé le 22 mai 1389. Probablement le 
même qui est témoin à Aiguebelle le 22 novem- 
bre 1406. » 

Je n'ai rien qui permette de supprimer le point 
d'interrogation ; mais voici les noms de la femme et 


(1) V. séance du ? mai 1898. 
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des deux fils de ce Jean de Chignin, que M. de Foras 
n’a pas trouvés. Je résume la pièce en omettant les 
formules et les noms des habitants de Montvernier 
qui contractent. 

Le 23 avril 1407 indiction 15°, noble Alésie veuve 
de noble Jean de Chignin, en qualité de tutrice de Jean 
et d'Henri de Chignin, leurs fils et héritiers du défunt, 
et le dit Henri, mineur de vingt-cinq ans, mais ma- 
jeur de quatorze, agissant sous l'autorité de sa mère, 
tous deux en leurs noms et au nom de Jean, frère 
d'Henri, donnent et cèdent à la communauté de 
Montvernier le droit de faire, construire et édifier, 
dans la cour du verger des dits Jean et Henri, soit 
depuis l'angle du mur de Jean Vinitier jusqu'à celui 
d'Antoine Humilie, quatre trous (foramina), y com- 
pris celui qui existe déjà, chaque trou ayant un pied 
de profondeur et un demi-pied de largeur, pour y 
placer une croix de fer, aux frais de la communauté 
(1). Celle-ci a donné pour cela six setiers de froment. 
Elle est chargée de l'entretien de ces trous et, si elle 
venait à les négliger, les frères de Chignin ou leurs 
représentants auraient le droit d’en prendre posses- 
sion et de les faire boucher. L'acte est fait à Ponta- 
mafrey dans la maison d'habitation de Jean et d'Henri 
de Chignin par le notaire Pierre de Chignin. 

Cette affaire de la croix et des trous n’est pas très 
claire. Mais peu importe; j'ai voulu seulement, en 
ayant le moyen, combler une lacune à l'endroit de la 
famille de Chignin. Le notaire Pierre de Chignin ap- 
partenait-il à cette famille? Etait-il un de ces nobles 
à courtes rentes qui furent obligés de prendre l’art 
mécanique de greffier, de notaire ou de procureur, 
qui les remettait dans le tiers-état? Rien dans ma 
charte ne l'indique et ce notaire ne peut être un des 
deux Pierre de Chignin nommés par M. de Foras 


(1) Ferratla de quadam cruce ferri sumptibus dictorum hominum. 
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vers cette époque. 

Ce qui serait plus intéressant, ce serait de savoir 
comment les de Chignin avaient acquis des propriétés 
à Pontamafrey et à Monvernier, si cela remontait à 
l'épiscopat de Bernard de Chignin en Maurienne (1200- 
1213) et comment ils disparurent de chez nous. 

II. — Mes autres chartes concernent les de Cuine, 
une des plus vieilles familles nobles de la Maurienne, 
où elle est connue dès le XII: siècle, » dit M. de Foras. 
On trouve, en effet, en 1153, Pierre de Cuine (1) etle 
chanoine Aimon de Cuine (2). Notre généalogiste 
donne de cette famille trois tronçons principaux, dont 
les premiers anneaux sont : Boson de Cuine, vivant 
en 1252 ; Philippe de Cuine, en 1390; et Richard de 
Cuine en 1345. Mes pièces remontent un peu plus 
haut et me donnent trois anneaux que je n’ai pas le 
moyen de rattacher à ceux de M. de Foras. 

Le 10 des calendes de mai (22 avril) 1252, indiction 
10°, Amédée étant comte de Savoie, Etienne Arnadel 
et Agathe, sa sœur, font donation à perpétuité à Ai- 
mon de Cuine, fils de feu messire André de Cuine, 
chevalier, et aux siens de tous les droits qu'ils possè- 
dent sur une vigne située aux Scélènes à côté du che- 
min qui conduit à Montvernier. L'acte est reçu à 
Pontamañfrey par le notaire Jean de Montvernier, qui 
prend, en outre, le titre de courrier du Sacré -Palais. 

Une autre charte est du 1" août 1274, indiction 2°. 
Aimon de Cuine est mort. Béatrix, sa veuve, et leurs 
deux fils Jean et André, dont elle est tutrice, recon- 
naissent qu'Emidon de Cuine, oncle des deux frères, 
a donné à Dieu, à l’église des saints Côme et Damien 
de Montvernier et à ses serviteurs (curés) une cense 
annuelle et perpétuelle d’une émine de blé, afin que 


(1) Mentionné dans une charte du 22 mai 1153, rapportée par 
Besson (p. 359). 
(2) Ibid. — Chartes du diocèse... , p. 96. 
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le serviteur de cette église fasse tous les dimanches 
une absoute et une procession pour l’âme du fonda- 
teur. En garantie de cette donation, Béatrix et ses 
deux fils hypothèquent des taches que ceux-ci possè- 
dent dans le mas de messire Guigues de La Rochette, 
que tient Guillaume, fils de messire Pierre du Pont 
chevalier, pour la dot de sa femme, fille du dit messire 
Guigues. De plus, Beatrix et ses fils, Jean et André, 
reconnaissent qu’Aimon, père de ceux-ci, a donné à 
la même église une vigne située à la Saussaz, à côté 
du grand chemin, aussi pour une absoute et une pro- 
cession tous les dimanches, pour lui et ses ancêtres. 

La charte, faite à la requête de messire Guillaume, 
chapelain- de l’église de Montvernier, est écrite par 
le notaire Pierre Vinitier, devant l’église paroissiale, 
en présence de trois témoins, dont un est messire 
Jean Bochaz, chapelain. 

Ainsi la même année 1252, où, d’après M. de Foras, 
Boson de Cuine, chevalier, était témoin à Aïguebelle, 
Aimon de Cuine recevait une donation à Pontama- 
frey. Il faudrait découvrir quel degré de parenté les 
unissait. En attendant, nous pouvons placer le tron- 
çon suivant, avant ceux que donne M. de Foras: 
André de Cuine, chevalier, mort avant 1252 ; Emidon 
et Aimon, ses fils, Béatrix femme d'Aymon; Jean et 
André, fils d'Aimon et de Béatrix, âgés de moins de 
vingt-cinq ans en 1274. 

Est-ce de cet Aimon et de ses fils que parle le tes- 
tament d'Anthelme [" de Clermont, évêque de Mau- 
rienne, dans le passage suivant, qui a peut-être 
” échappé à M. de Foras (1) ? | 

« Nous léguons au Chapitre, pour la fête des Reli- 
ques de l'église, qui se fera à perpétuité, trente setiers 
d'orge annuellement, dus à Albiez, que nous avons 
achetés des fils de feu messire Aimon de Cuine.Nous 


(1) Chartes du diocése..., p. 97. 
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lui léguons encore, pour notre anniversaire à perpé- 
tuité, quinze setiers d'orge aussi à Albiez, que nous 
avons achetés des mêmes fils d'Aimon de Cuine. » 

Parmi les serviteurs auxquels cet évêque fait un 
legs de dix livres viennoises,se trouve Pierre de Cuine; 
c'est peut-être le fils de Boson, le frère de Gontier ct 
de Jean, tous nommés dans l'Armorial. 

Anthelme I‘ de Clermont gouverna le diocèse de 
1262 à 1269. Le cartulaire donne au testament la date 
du 26 février 1269. M. Angley fixe la mort de cet 
évèque au 23 du même mois. Une de ces dates est 
fausse. Le testament lui-même n’en parle pas. Le 
parchemin conservé dans les archives de l'évêché et 
qui en contient le texte inséré dans le cartulaire, dit 
seulement qu'il a été présenté au chanoine Pierre 
Dago et publié dans la cathédrale le 4 mars 1269. 

Un Aimon de Cuine, qui n'est évidemment pas 
celui que mentionne le testament, mais qui peut 
‘être le père de Jean et d'André, reçut le 22 août 1270, 
une reconnaissance pour des fiefs situés à l’Echaillon. 
L'acte est fait à Hermillon par le notaire Jean Flan- 
din, qui se qualifie de notaire du sacré palais et du 
comte de Savoie (1). . 

M.le comte d'Arves m'a communiqué autrefois 
des parchemins et des terriers des nobles de Cuine ; 
je les ai utilisés dans une publication parue en 1891- 
1892 (2). Je n’y prends ici que deux noms qui man- 
quent aussi dans lArmorial. En 1348, Gonthier de 
Cuine ct Hélène, veuve de François de Cuine, fon- 
dèrent, dans l’église de St-Etienne-de-Cuines, une 
chapelle sous le vocable de la Sainte-Croix et de S. 
Antoine. 


nn > 2 EE nn 


() Archives de la cure de Montvernier. 
(2) Jtécits Mauriennais, %° série, p. 225. 
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EXCURSION AU CHATEL ET A MONTVERNIER 
7 Juin 1898. 


Le temps, qui depuis bien des jours était à la pluie, 
qui la veille encore était menaçant, change tout à coup 
sur le matin. Les nuages s’éclaircissent, se déchirent, 
se mettent à fuir de tous côtés. Le soleil se lève ra- 
dieux et en chasse les derniers lambeaux. La jour- 
née s'annonce magnifique, une vraie journée d’ex- 
cursion. 

Malgré les contretemps qui retiennent plusieurs 
des confrères annoncés de St-Jean, de Modane, d’Ai- 
guebelle et de St-Etienne-de-Cuines, aucune de nos 
excursions n’a encore VU une Caravane aussi nom- 
breuse. M. de Seynes passe avec sa voiture à St- 
Julien, pour prendre notre cher et vénéré doyen, 
M. l’abbé Buttard. M. Corbière montera de son usine 
de St-Avre au moins à Montvernier, dont le curé, M. 
l’abbé Rechu, a bien voulu se charger du gros em- 
barras de donner à diner à tous ses confrères, ce qui 
-ne l’empêchera pas de venir nous rejoindre au Châtel. 
À 5 h. 1/2 et à 6 h. partent de St-Jean, les uns à pied, 
les autres en voiture, MM. le chanoine Truchet, F. 
Truchet, Arnaud, Bonnet, Richard curé de la cathé- 
drale, Brunet avocat, Fodéré médecin, Vulliermet 
père et fils, Villet, et les professeurs Francoz, Per- 
ret, Viannay, Gros et Gorré. 

On se réunit à Hermillon. A côté de l'église est une 
petite tour ronde en ruine qui nous arrête un instant. 
Le linteau de la porte marque le XV: siècle. Elle for- 
mait un des angles d'une maison dont il n’est pas 
possible de déterminer le plan. Tout ce que l’on sait 
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d'elle, dit M. le chanoine Truchet, c’est que, très pro- 
bablement, elle appartenait en 1514 à noble François 
de Saint-Sixt de la paroisse d'Hermillon, lieutenant 
de François Bonnivard, juge de Maurienne et de Ta- 
rentaise. Bon-Amé de Saint-Sixt est (SROUN à un 
contrat le 13 décembre 1567 (1). 

On monte lentement le chemin à lacets qui conduit 
au premier village et à l’église du Châtel. De là à la 
tour il n'y a pas de chemin tracé: c'est sur un tapis 
de gazon coupé de bancs de rochers aigus, sur lesquels 
il faut mettre le pied avec précaution, que l’on gravit 
la pente raide. On s’assied sur l’herbe devant l’anti- 
que Armariolum, dont le président fait l’histoire en 
ces termes : 

« Messire Guillaume Paradin, en sa Chronique de 
Savoie (2), raconte ainsi la construction de cette forte. 
resse, après que le prince Béral (Bérold de Saxe) eût 
battu les Piémontais à Chamousset, construit Char- 
bonnières au-dessus d’Aiguebelle, remporté une se- 
conde victoire à Epierre et enlevé le poste de Ponta- 
mafrey : « Le dit seigneur entreprint nouveau édifice 
d’un autre fort, prochain du lieu du conflit, qu'il voulut 
appeler Hermeïllon. Et comme il le faisoit fonder sur 
la cime d'un haut rocher, autant éminent et apparent 
que défensable par soy de nature, les ennemis encore 
épars, ou quelque petit nombre d'iceux, se rallians de 
leur pouvoir et se retirans à quelques enseignes par 
petites trouppes, ne scavoyent bonnement où se 
rendre, pour trouver lieu de seur accès, tant ils es- 
toyent entr’eux estonnés..… Lesquels en tel estat 
toutesfois se trouvèrent en certain nombre et com- 
mencèrent à reprendre cœur et courage au delà de la 
rivière d'Arch, combien que lors néantmoins apper- 
œvans le fort que faisoit construire Beral, furent de 


(1) Titres des archives de M. le comte d’Arves. 
(2) Edition de Jean de Tournes, Genève 1602, p. 48. 
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rechef aucunement troublés, voyans bien que telle en- 
treprise et édifice estoit de trop dangereuse consé- 
quence pour eux à l’advenir, si une fois estoit parfaict, 
et que par tel moyen pourroyent les Bourguignons à 
leur aise tousjours les repousser plus outre. D’autre 
costé, le prince saxon diligentoit de faire parachever 
son fort; dont tantost le voyant parfaict et cognois- 
sant aussi les ennemis avoir faute de cœur, fit armer 
et marcher son armée pour passer vers eux... » 

« J'ajoute pour résumer les chapitres suivants de 
Paradin, que les Piémontais reculèrent jusqu’à Sar- 
dières, où ils furent mis en déroute et poursuivis par 
Bérold jusqu’au delà du plateau du Montcenis. 

« Ainsi, d’après le chroniqueur bressan, qui ne 
donne aucunes dates, la tour du Châtel a été bâtie et 
appelée Hermillon par Bérold de Saxe, père d'Hum- 
bert-aux-Blanches-Mains, ce qui ne la ferait remon- 
ter qu’à la seconde moitié du X' siècle. 

« L'examen de ces vieilles murailles suffit à mon- 
trer qu'elles étaient déjà d'un âge respectable à l’é- 
poque où vécut ce personnage, qu'il s'appelât Bérold, 
Gérold, Guillaume, Amédée, ou n'importe comment. 
La date indiquée vaguement par Paradin n’est qu’une 
des nombreuses erreurs dont il a rempli sa chronique. 
L'origine qu'il donne au nom d'Hermillon en est 
une autre. C'est évidemment une traduction du mot 
latin Armariolum, qui, nous allons le voir, remonte 
aussi bien plus haut. 

« Nous hous sommes suffisamment occupés de 
Bérold et d’'Humbert I“ dans notre séance du 1” juin 
1897, pour que nous n'y revenions pas ici. 

« Cependant, comme dit M. le comte de Foras (1), 
tout n’est pas fabuleux dans les Chroniques de Savoie. 
Suivant la coutume populaire, elles mettent les évè- 
nements de deux ou trois générations à l'actif d’un 


(1) Le comte Humbert I'..., p. 57. 
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seul personnage ; mais quand, à l’aide des données 
positives, on a rectifié les noms et les dates, on s’a- 
perçoit que, quant au fond des évènements, elles 
rentrent, plus que bien des historiens ne le pensent, 
dans le domaine de l’histoire. 

« Entre 972 et 975 ont lieu les dernières guerres qui 
débusquent les Sarrasins de Provence, de Suze, du 
Briançonnais et de la Maurienne. Il faut attribuer à 
un des Humbertins (1), en général, les actions attri- 
buées par la Chronique à Bérold quand elle parle de 
ses guerres avec les comtes de Piémont, les marquis 
de Suze, de Saluce, etc. Cet Humbert, commandant 
l’armée royale, aura fait en Bourgogne ce que Guil- 
laume fit en Provence. Il aura poursuivi les Sarrasins, 
l'épée aux reins, de Maurienne et d'Aoste, en lon- 
geant la Tarentaise, le Chablais et le Vallais. Le 
lieutenant et capitaine général du roi de la Chro- 
nique est, à notre avis, le vrai père d'Aumbert-aux- 
Blanches-Mains, investi de pouvoirs militaires ex- 
traordinaires et peut-être de la charge de connétable 
qui fut occupée par son fils. » 

« Ilest tout à fait admissible que les Sarrasins, 
pendant la longue occupation de notre vallée au X° 
siècle, aient occupé cette forteresse, à laquelle sa po- 
sition sur un rocher élevé et isolé de tous côtés, au- 
dessus d’une gorge étroite, entre la voie romaine qui 
contournait la base du rocher et l'embranchement qui, 
montant d'Hermillon, passait entre ce rocher et la 
montagne, pour aller, comme nous le disions l’année 
dernière dans notre excursion à La Chambre, des- 
cendre à St-Avre. 

« Déjà en 734, c’est cet embranchement que les 
bandes sarrasines échappées à la déroute de Poitiers 


(1) M. Carutti et M. de Foras appellent Humbertins les descen- 
dants d'un Amédée (le vieux) de 92% et d'un Humbert (le vieux) de 
943 à 980. 
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avaient suivi; c’est à deux pas d'ici que d'un côté ils 
avaient saccagé le monastère de Chandor, et de l’autre 
mis à mort notre ermite-martyr S. Marin, au rapport 
de Mabillon. Le savant annaliste ne parle pas de la 
tour; mais si nos déductions archéologiques sont 
exactes, elle n’a pu manquer d’être occupée momen- 
tanément ou plus ou moins dévastée par ces barbares. 

« Armariolum ne doit pas avoir eu moins à souf- 
frir des Sarrasins au X' siècle, soit que le vainqueur 
l’ait enlevé de force, soit que le vaincu l'ait aban- 
donné sans attendre d’être attaqué. Les travaux ra- 
contés par Paradin sontdoncparfaitementadmissibles; 
seulement ce ne fut pas une première construction, 
ce fut une restauration plus ou moins considérable. 

« Ainsi s'explique encore la double appellation par 
laquelle la tradition du pays désigne la vieille tour: 
tour de Bérold et tour des Sarrasins. C'est la seconde 
qu'emploie Mgr de Masin dans le procès-verbal de sa 
visite pastorale d'Hermillon en 1708. 

« Entre le VIII" et le X° siècle se place le seul do- 
cument positif que nous possédions sur l'antique 
Armariolum. Il prouve, non seulement que Bérold, 
soit le personnage auquel on donne ce nom, ne l’a 
pas construite, mais qu'au IX° siècle elle passait déjà 
pour remonter à une haute antiquité. C’est une 
charte de Boson, roi des Bourguignons et des An- 
sones, et de la reine Ermengarde, donnée en leur ville 
de Vienne, la huitième année du règne de ce prince, 
ce qui correspond à l’année 887, Boson ayant été élu 
par le concile de Montala en 879 (1). 

« Considérant que l’église épiscopale de S. Jean 
Baptiste, située aux confins de son royaume de Bour- 
gogne, est ruinée par les excès des ennemis qui vont 
et viennent de France en Italie, et voulant se ménager 
la protection du saint précurseur, le roi donne à As- 


(l) Chartes du diocése.…, p. 6. — Monumenta Hist. Patrice. 
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monde, évêque de Maurienne et de Suze, « un refuge 
dans ses propres terres, savoir le château vulgaire- 
ment appelé ÀArmariolum, situé dans le territoire de 
St-Jean, sur l’autre rive, tout près et au-dessus de la 
rivière d'Arc, avec la chapelle de la sainte Mère de 
Dieu, qui lui appartient, et les dimes, fermes et vil- 
lages qui dépendent du château. » L’évêque, dit le roi, 
y trouvera le repos, un second siège et, en temps de 
guerre, une défense assurée pour sa personne,pour les 
livres et les trésors de son église; car les anciens 
l'ont dans l'antiquité considéré comme un arsenal 
convenable et très fort. L’ordonnance royale décide 
qu’elle sera une forteresse inexpugnable contre les 
incursions des ennemis de notre église de Maurienne, 
c'est-à-dire de S. Jean Baptiste. 

« L'évèque de Maurienne se trouva donc investi de 
- la propriété d'Armariolum. Il ne la garda pas long- 
temps. Après Boson qui mourut en 889, la Maurienne 
fut ballottée entre Louis son fils et successeur au 
royaume d'Arles ou de Provence, et Rodolphe, fon- 
dateur du second royaume de Bourgogne. Puis “in- 
rent l'invasion des Sarrasins, leur expulsion et l’ins- 
tallation d’Humbert [‘, sinon déjà de son père. La 
nuit se fait sur notre histoire et des évèques succes- 
seurs d’Asmonde, nous avons à peine les noms. 
Arnariolurn dès lors fut toujours considéré comme 
appartenant aux princes de Savoie. : 

« Paradin y place mème la résidence ordinaire 
d'Humbert-aux-Blanches-Mains. Le confondant avec 
son second fils Odon, il lui fait épouser Adelis ou 
Adelaide de Suse, « laquelle, dit-il, estant enceinte 
fut menée par le comte son mari au château d’Her- 
meillon, belle et forte place qui avait été bastie par le 
prince Beral père du comte, auquel lieu elle accoucha 
d’un beau fils qui aux fonts du sainct baptesme eut 
nom Amé. » 
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« Mais nous sommes là en pleine légende. Il faut 
franchir cinq siècles, pour trouver un fait historique 
où figure la tour du Châtel. Je le dirai tout à l'heure 
à propos de la maison forte du Villaret. Abandonnée 
ensuite, elle tomba peu à peu dans l’état où nous la 
voyons. 

« En 1828, quelques mesures de conservation furent 
prises par ordre du roi Charles-Félix. Elles furent 
confiées à Mgr Billiet, évêque de Maurienne, qui en 
rendit compte dans une lettre du 28 octobre de la mé- 
me année. Il avait dépensé 350 livres pour 25 toises 
de murs, 40 liv. pour une porte et sa serrure, et 20 
liv. pour l’honoraire d'un employé du génie qui avait 
dirigé les travaux. La lettre décrit ainsi l’état de la 
tour : 

« Le vide intérieur est parfaitement carré et de 37 
pieds 6 pouces sur chaque côté, soit 1406 pieds carrés: 
la hauteur était d'environ 50 pieds, divisée en quatre 
étages : il y avait au milieu un pilier en maçonnerie, 
lequel est maintenant détruit. Au dehors les murs 
sont divisés en sept cordons formés par de grosses 
ardoises saillantes et destinées à écarter la pluie. 

« Cette tour a été construite pour servir de forte- 
resse, et non pour transmettre des signaux, comme 
celles qui existent en Tarentaise : ou, du moins, si 
elle a servi à ce dernier usage,ce n’est que secondaire- 
ment.Elle n’a pas été bâtie pour servir de manoir habi- 
tuel: 1° parce que ses fenêtres sont très étroites ; elles 
ont la largeur nécessaire pour tirer sur l’ennèmi, et 
non celle qu’exigerait l'introduction de la lumière dans 
un château ; 2° parce qu’elle n'avait point de portes 
au rez-de-chaussée, mais seulement deux à la hau- 
teur d'environ 15 ou 18 pieds. Lorsque la garnison 
était entrée, elle tirait l'échelle et se fermait dedans. 
Ces deux portes étaient, l’une au couchant et l’autre 
au levant. Il y avait ensuite trois fenètres plus gran- 
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des au dernier étage, à 45 pieds de hauteur, et tour- 
nées également du côté de Pontamafrey et établies, 
à ce qu'il paraît, pour observer l’arrivée de l'ennemi. 
Aux environs de la tour on aperçoit encore en plu- 
sieurs endroits des restes d'anciens murs, construits 
pour servir de retranchements. » 

« Mgr Billiet conclut que, si Humbert aux Blanches 
Mains et Amé [' son fils ont habité à Hermillon, ce 
ne peut pas être dans la tour, mais « au château 
d’'Hermillon actuellement en ruines. » 

« Ces ruines sont sans doute celles dites du Replat, 
que nous voyons là-bas sur une petite hauteur à côté 
du chemin qui conduit d'Hermillon à Mont-André. 
J'ignore sur quels fondements cette supposition pour- 
rait s'appuyer et je n’ajoute qu’un mot : ce que dit le 
roi Boson du château et de la chapelle dédiée à la S° 
Vierge qu’il donne à l’évêque de Maurienne, pour 
qu'il s’y réfugie en temps de guerre, convient parfai- 
tement à la tour du Châtel, mais ne peut s'appliquer 
aux ruines du Replat. La tour était donc, au IX: siè- 
cle, parfaitement habitable. » 

La conclusion de M. le chanoine Truchet est d’au- 
tant plus acceptable que, — la Société le constate 
dans l’étude qu'après cette lecture elle fait de la tour 
et de ses entours, — les murs extérieurs, dont il reste 
des traces sur trois côtés et que Mgr Billiet a pris 
pour de simples retranchements, étaient à une dis- 
tance très suffisante pour former l'enceinte d'un en- 
semble de corps de bâtiments ; la tour était le donjon. 
Ces bâtiments, à une époque inconnue, ont été dé- 
truits par un incendie ; les pierres rougies de la tour, * 
principalement du côté d'Hermillon, en conservent 
la trace. 

L'appareil se compose de pierres de moyenne gros- 
seur, de forme irrégulière, posées généralement d'une 
façon oblique, jointoyées avec un ciment aussi dur 
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qu'elles et marqué de rayures droites, là où la pluie 
ne l’a pas rongé. Cela rappelle un peu, grossièrement, 
l'appareil à mosaïque (opus musirum ou tesellatum) 
souvent employé par les Romains et ne ressemble en 
rien à l'œuvre du XI’ siècle, dont nous avons un 
spécimen dans la cathédrale et la chapelle Notre- 
Dame à St-Jean. 

Sans entrer dans de plus amples détails, il parait 
difficile de contester l’origine romaine de la tour d’A7-- 
mariolum. 


Le bassin de St-Jean s'étend devant nous tout en- 
tier, avec les montagnes qui l’enserrent, ici toutes 
droites comme des remparts, dénudées par le déboi- 
sement, déchirées par les avalanches et les éboule- 
ments ; là divisées en pentes plus ou moins raides, 
en plateaux semés de villages, couvertes de noires 
forêts ou de verts pâturages : ceinture énorme coupée 
au nord et à l’est par la vallée de l’Arc, au midi par 
la gorge sauvage dans laquelle Arvan roule ses eaux 
fangeuses. Le ciel n’a pas un nuage et le soleil, com- 
me s'il savait qu’il n'a que cette journée à donner, 
remplit le bassin de torrents de lumières et de chaleur: 
nous en avons notre bonne part sur le rocher où nous 
sommes groupés. 

« Toute l’histoire de notre Maurienne, dit M. le 
chanoine Truchet, se condense en quelque sorte dans 
l'horizon que nous avons sous les yeux. Son point 
de départ, après les vagues souvenirs des temps pré- 
historiques, c’est la construction, à travers notre val- 
lée, de la sixième voie romaine par Enœius Domitius 
Œnobarbus, l’an 125 avant J.-C. d’après Guichenon : 
mais le consulat d'Œnobarbus est communément 
marqué à l’an 122. Ce fut lui qui commença la con- 
quête de nos contrées, achevée par son successeur 
dans le consulat, Quintus Fabius Maximus, lequel 


— 210 — 

y gagna le surnom d’Allobrogicus. Cette voie suivait 
la rive droite de l'Arc et les sinuosités de la monta. 
gne, montant un peu, lorsque la rivière ne lui laissait 
pas une place suffisante. Il en reste un petit tronçon; 
c'est cette échancrure que nous apercevons là-bas 
dans le contrefort qui clot la plaine de Longefan. Avec 
un peu d'imagination, nous pouvons voir passer à 

nos pieds l’empereur Claude, l’empereur Constantin, 
des bandes de l’armée d’Attila, les Lombards, Pepin- 
le-Bref et Charlemagne. 

« À Hermillon, je l’ai déjà dit, la voie se bifurquait; 
un embranchement étroit, un actus, montait au Chäà- 
tel, nous le suivrons tout à l'heure jusqu’à Montver- 
nier. C'est par là que passèrent les Sarrasins en leur 
première invasion de 734, dont nous reparlerons 
dans un moment. 

« Je ne sais si nous nous aventurerions beaucoup 
en supposant qu'Armariolum date de la même épo- 
que que la via et l’actus, placé comme une sentinelle 
au-dessus de leur point de jonction. 

« Traversons sept siècles, en laissant de côté le 
souvenir traditionnel de Bérold que nous venons de 
discuter, à droite, derrière cet amas d'éboulements du 
Rocherai, au-dessus de la chapelle de Bonne-Nou- 
velle, un écrasement de la montagne, parsemé de blocs 
de rochers, rappelle l’ermitage dans lequel se retira 
S° Thècle, après avoir doté la ville de Maurienna des 
reliques de S. Jean-Baptiste, dont elle porte le nom 
depuis lors. C'était au VI siècle. 

« À gauche, à l’autre extrémité de la plaine, sur 
l'arête derrière laquelle vient mourir à Villargondran, 
villarium Guntramni, le plateau des Albiez, quel- 
ques ruines du castellun Guntramni, le château du 
roi Gontran, rappellent l’associé de S° Thècle dans 
la création en quelque sorte de la ville de St-Jean. 

« Quand le roi eut repris la Maurienne aux Lom- 
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bards, disent plusieurs chartes des archives de Turin 
et de St-Jean, il fonda un évêché en la cité, lui sou- 
mit la ville et la vallée de Suse, mit des leudes et des 
marquis (graffiones) pour défendre le pays avec les 
comtes, les plaça sous l'autorité de l’évêque de Mau- 
rienne et fit à celui-ci un petit état dont il l’établit 
souverain, sous la suzeraineté du roi. 

« Nous voyons d'ici les limites de cet état minus- 
cule, à cheval sur les frontières du Dauphiné et du 
Piémont. A nos pieds, en face de Champ-Ferrant, ce 
contrefort qui se détache de la montagne en marque 
le point de départ. Décrivons de là un demi-cercle 
passant par Jarrier, Villarembert, les Arves qu’une 
ligne de montagnes sépare de notre horizon, les Ai- 
guilles, Valloires et Valmeinier dont nous apercevons 
les hauts sommets, avec St-Jean, Villargondran et 
St-Martin-d'Arc pour diamètre. Joignons-y par la 
pensée, deux positions avancées, St-André et Argen- 
tine. C’est la Terre Episcopale de Maurienne. 

« En 1327 elle fut coupée en deux. Les Arvains se 
sant révoltés ; l'évêque Aïmon de Miolans est con- 
traint de recourir au comte de Savoie Edouard et de 
lui céder la co-souveraineté de Jarrier à Albiez-le- 
Jeune, St-Jean compris: ce fut dès lors la Terre 
Commune. Le reste, demeuré à l’évêque seul, prit le 
nom de Terre Limitée. Les choses restèrent ainsi 
jusqu’en 1768, où le cardinal de Martiniana céda au 
roi de Sardaigne Charles-Emmanuel III tous ses 
droits de souveraineté sur la Terre Episcopale. 

« Si nous cherchons des souvenirs plus particuliers 
à l'histoire de la ville, voici au-delà du pont d'Her- 
millon, le long du Rocherai, des vestiges de la route 
qui y conduisait jusqu’en 1620 par la Réclusière, la 
Croix et la rue de l’'Orme, et qui très probablement 
était aussi un ancien actus romain. Là-haut, au-des- 
sus du pont de Bonrieu, cette tour carrée rappelle les 
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antiques forts de St-Jean, que le duc Charles-Emma- 
nuel I° fit raser dans les premières années du XVII: 
siècle. Les torrents de Bonrieu et d’Arvan présentent, 
sur leurs deux rives, les digues construites au XV° 
siècle. La lourde masse de la cathédrale, par son style 
du XI‘ siècle nous fait souvenir de la destruction de 
la ville en 1034 par Humbert aux Blanches-Mains. 
Enfin, — car il faut bien que je m'arréte, — nous 
pouvons apercevoir, au milieu de la ville, la tour ronde 
qui servit de beffroi avant le XV* siècle ({urris veteris 
campan®æ). » 

Les montagnes que nous apercevons renferment 
des richesses minéräles exploitées depuis des siècles. 
M. Villet en donne uhe courte description. en atten- 
dant un mémoire plus complet, dont il nous fait es- 
pérer la prochaine communication. 

« Tout d’abord, dit-il, portons nos yeux vers le 
Sud-Est. Sans ce coñûtrefort de la montagne de l’E- 
chaillon, nous distinguerions au loin les hameaux 
des Reisses, du Bochet, et sur le flanc nord de la 
vallée le gros bourg de St-Julien, tout autour, de 
nombreuses entrées de carrières souterraines d'’ar- 
doises, dans le terrain tertiaire. 

« Le développement de cette industrie a été très 

rapide ; on peut s’en rendre compte en remarquant 
que la statistique de 1856 indique 16 exploitations 
occupant 185 ouvriers et une valeur produite de 
74.950 fr. Le salaire moyen ne dépassait pas 2 fr. par 
jour. : 
« En 1897, la fabrication a atteint le chiffre de 
. 21.800 milliers d’ardoises ou phyllades, représentant 
22.800 tonnes de schiste fissile travaillé, ayant une 
valeur de 856.740 fr. 

« 030 ouvriers ont été occupés à l'intérieur et à 
l'extérieur des travaux et pour les transports à la 
gare de St-Jean. Le prix moyen de la journée s’est 


— 213 — 
élevé à 3 fr. 75. | 

« Un peu plus au sud, nous, remarquons, le long 
du torrent d'Arvan, la belle et importante formation 
gypseuse appartenant au Trias. On la suit sans inter- 
ruption depuis Gevoudaz jusqu’à l’Echaillon. 

« Elle est surmontée par des schistes violets, rou- 
ges, plus ou moins tachetés de vert, qu’on a essayé 
d'utiliser comme marbre, mais sans succès, car ils 
se délitent à l’air et la couleur lie-de-vin n'a rien d'’a- 
gréable. Ces schistes représentent le toit de l'étage 
géologique ; au-dessus se trouvent les calcaires du 
Lias utilisés il y a quelques années pour la fabrication 
de la chaux. 

« Le gypse, ou sulfate de chaux hydraté, ou pierre 
à plâtre, forme une couche de plus de 120" de puis- 
sance ; il est exploité dans les carrières souterraines 
dont nous voyons d'ici les entrées : à Roche-Noire, à 
la Combe-des-Moulins et au Tilleray. Soumis à la 
cuisson dans des fours fermés et ouverts, il fournit 
après la mouture, le produit si connu que l’on désigne 
sous le nom de plâtre, dont les usages sont si nom- 
breux. 

« On rencontre dans l’intérieur des lentilles formées 
d’un gypse d’une très grande blancheur; ces pierres 
sont triées, concassées et simplement pulvérisées fine- 
ment sous les meules. Cette poudre, appelée sulfate, 
est utilisée dans les papeteries et autres industries. 

« La formation comprend aussi l'anhydrite ou sul- 
fate de chaux anhydre, désignée dans la localité sous 
le nom de cristalline; cette roche n’est pas employée 
dans notre région. 

€ En 1856, il y avait un four produisant 200 tonnes 
de plâtre par année; ayant une valeur de 3.000 fr. 

« La production en 1897 a été de 35.800 tonnes, se 
décomposant en 27.000 de plâtre et 8.800 de sulfate, 
dont la valeur est d'environ 380.000 fr. 
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« Huit usines établies le long des rives du torrent 
sont en activité pour la transformation des matières 
premières. 

« 210 ouvriers étaient occupés à l'intérieur et à l'ex- 
térieur, le prix de la journée varie entre 2.50 et 3.25. 

« En face de nous, un peu au sud du village de 
St-Pancrace, on exploitait autrefois un gypse ocreux, 
donnant à la cuisson un plâtre entièrement rouge, 
acquérant une dureté remarquablè. Il a servi de mor- 
tier pour les constructions des anciennes habitations. 

« Au nord de la chapelle de Bonne-Nouvelle existe, 
en aval des gneiss du Rocherai, une large ouverture 
dénudée, connue sous le nom de la Tannière de 
POurs. En 1827, le gouvernement sarde acheta d’un 
nommé Degrandi, une exploitation de plomb sulfuré 
argentifère, qu'il fit continuer jusque vers 14841. Le 
filan-couche quartzeux, composé surtout de blende et 
de galène, est encaissé dans les schistes du terrain 
houiller ; les travaux ont été abandonnés après ex- 
ploration probablement complète. 

« Ce minerai était boccardé et lavé, c'est à dire en- 
richi dans l'établissement de Champ- -Ferrant (Her- 
millon), et traité définitivement à la fonderie d'Al- 
bertville. 

« L'ancienne laverie du gouvernement a été trans- 
formée en une usine à soie qui est à nos pieds, appar- 
tenant actuellement à un négociant de Lyon. 

« On s’occupait de dévidage, purgeage, doublage et 
moulinage, du premier et du deuxième apprèêt, du 
pliage et du paquetage des soies qui arrivaienr di- 
rectement à l'état de grèges écrues, soit de Lyon, soit 
de Marseille quand elles étaient de provenance de 
Chine. L'usine occupait, vers 1872, 65 ouvrières et 
20 apprenties de 12 à 15 ans, dont le salaire variait 
de 0 fr. 60 à 0 fr. 92 par jour. Il est à remarquer 
qu’elles recevaient une soupe le matin et le soir, 
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qu'elles couchaient et étaient blanchies dans l’éta- 
blissement, pouvant représenter 0 fr. 50 en plus. 

« Le travail commençait à 5 heures du matin pour 
se terminer à 5 heures du soir, avec 2 heures accor- 
dées pour les repas et le repos. 

« Aujourd'hui, on occupe 120 ouvrières, la journée 
est de 11 heures et les salaires varient de 1 fr.12 à 1 fr. 
20 ; elles sont logées, chauffées et éclairées. Les ali- 
ments sont préparés par une cuisinière affectée spécia- 
lement à ces apprèts culinaires, et payée par l'usine. 

« L'effet produit par les dévideuses, purgeuses, 
doubleuses, etc. se traduisait par mois et par ouvrière, 
par 3 kilogs 600 grammes de soie ouvrée. La produc- 
tion annuelle était de 2500 à 3000 kilogs. 

« En ce moment, le travail par ouvrière atteint 8 à 
10 kilogs par mois, par suite des moyens perfection- 
nés qui sont employés ; il en ressort un effet total 
produit de 12 à 14.000 kilogs en 1897. 

« Portons maintenant nos regards à l'Ouest, nous 
apercevons d'abord la coquette ‘petite chapelle de 
Pontamañfrey, et plus loin, sur la rive gauche de l'Arc 
dans un coin de verdure, Se AL de l’ancienne 
saline Royale. 

« La source salée est sur la rive droite, à 100 m. 
environ en amont du tunnel de la Madeleine, sur le 
bord de la route nationale. 

« Elle a fait l’objet d'études assez sérieuses de 1677 
à 1679, par un religieux de l’ordre de St-François, qui 
avait été signalé à la Régente Marie-Christine. 

« Près du lavoir actuel, sur l’autre rive, une deu- 
xième source est également connue et porte le nom 
de « gouilla-sala ». 

« Si de notre position nous prolongeons la ligne pas- 
sant par la saline, nous distinguons le flanc ouest de 
l’étroite et austère vallée des Villards ou des Maures. 

« Dans ces hautes régions, l’industrie s’est dévelop- 
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pée depuis quelques années, et la prodection ardoi- 
sière a atteint en 1897, 4.600 milliers d’ardoises re- 
présentant une valeur de 150.000 francs. 

« À St-Etienne-de-Cuines, une très grande usine 
de pâtes alimentaires a été construite, son extension 
est rapide. Il faut espérer que bientôt notre société 
donnera la description de cette fabrication intéres- 
sante. | 

« Vers le nord-ouest, derrière le haut monticule 
boisé que nous apercevons, existe une formation 
gypseuse, sur les communes de Montvernier et de 
Montpascal ; elle est l’objet depuis deux ans d’une ex- 
ploitation suivie ; les roches sont transformées dans 
une usine établie dans la plaine de St-Avre (1) ». 


Nous passons derrière la tour et descendons à 
mi-pente du mamelon, où une corbeille de gazon 
nous offre des sièges commodes. Devant nous s’al- 
longe le plateau chargé d'arbres et de moissons, au 
bout duquel, dans un nid de verdure, se dresse le 
clocher de Montvernier. Tout à fait à nos pieds, l’église 
et le presbytère du Châtel nous fournissent la matière 
de la troisième étude portée dans notre programme. 
M. le chanoine Truchet la donne ainsi. 

« Mabillon, en ses Annales de l'Ordre de S.Benoît, 
parlant des monastères dévastés par les Sarrasins 
après leur défaite à Poitiers en 732, écrit ceci : « C'est 
à cette dévastation qu'il faut rapporter le martyre de 
S. Marin, moine et ermite, autant qu’on peut le con- 
jecturer de ses actes altérés en plusieurs points. On 
dit qu'il fut élevé et instruit à Rome par un évêque 
nommé Elidius, que celui-ci étant mort, il se rendit 
dans le royaume de Bourgogne, en un lieu qu’on ap- 
pelait les sommets des montagnes (Juga Montiuin), 
proche de la ville de Maurienne, où se trouvait le 


(4) V. Excursion à La Chambre en 1897. 
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monastère de Chandor (Candorense) dédié à la Sainte 
Vierge et habité par un grand nombre de moines, 
sous l'abbé Erilius... ; qu'après être resté quelque 
temps dans ce monastère, il se retira dans la montagne 
au-dessus du ruisseau de la Sure, où il fut mis à mort 
par les Vandales ou les Sarrasins. » 

« Les Vies des Saints de l'Ordre de S. Benoît, du 
même auteur, rapportent avec tous leurs détails les 
actes de la vie de S. Marin; mais on n’y trouve rien 
de plus sur le monastère de Chandor. Dans mon 
Histoire hagiologique du diocèse de Maurienne, à 
laquelle je me permets de renvoyer pour l’histoire de 
ce saint, j'ai pu ajouter un renseignement qui m'avait 
été fourni par le savant historiographe du diocèse 
de Poitiers, M. le chanoine Auber. Le monastère de 
Chandor ne fut pas rebâti. Les moines qui avaient 
échappé au massacre, avaient recueilli le corps de 
S. Marin et l'avaient enseveli dans les ruines de 
l’église. Charlemagne, passant en Maurienne, au 
retour de l’un de ses voyages en Italie en 774 et 776, 
fit enlever ces reliques et les envoya au monastère de 
Saint-Savin dans le Poitou, qu'il venait de fonder. 
Elles ont disparu pendant la Révolution. 

« Une tradition immémoriale place l’ermitage de 
S. Marin au lieu même où s'élève la petite chapelle 
qui lui est dédiée, de l’autre côté du mamelon sur 
lequel se dresse la tour. Nous avons vu que le ruis- 
seau qui coule au bas dans le pli de la montagne 
s'appelait la Sure (Suria). Une charte du XII: siècle 
lui donne le nom de ruisseau de Salomon. Le nom 
mème de Chandor, à supposer que les actes de S. 
Marin reproduisent exactement le nom du lieu, finit 
par se perdre et l’on ne trouve plus que Notre-Dame 
du Châtel d'Hermillon (Beata Maria de Castello Her- 
melionis), qu’il ne faut pas confondre avec Hermillon 
tout court, ou St-Martin d’'Hermillon, la commune 
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voisine, au bas de la montagne. Mgr Billiet me sem- 
ble avoir fait quelquefois cette -confusion dans les 
notes dont il a accompagné les chartes publiées par 
l’Académie de Savoie. 

« Pour revenir encore à Chandor, on peut deman- 
der à quelle époque et par qui le monastère avait été 
fondé. Je ne puis répondre que par deux conjectures. 
Vers 572, à l’époque où il venait de rebâtir la ville de 
St-Jean ruinée par les Lombards et se disposait à y 
créer un siège épiscopal, le roi S. Gontran appela 
d'Italie plusieurs colonies de Bénédictins ; n’en aurait- 
il pas établi une au pied de l’antique tour romaine? 
Vers l’an 613, l'irlandais S. Colomban passa en Italie . 
avec un certain nombre de ses disciples et la tradi- 
tion lui attribue la fondation d’un monastère dans la 
vallée des Villards ; n’aurait-il pas aussi laissé une 
colonie ici? Ce plateau presque caché à mi-montagne, 
parcouru cependant par une route secondaire et pro- 
tégé par une forteresse, se prêtait si bien au triple 
but de la règle de S. Benoit : la prière dans la solli- 
tude, le défrichement des terres abandonnées, l’étude 
et la transcription des livres,et il ne serait pas étonnant 
qu’il dût aux travaux des moines son nom de Chan- 
dor, Candorus, Campus deauratus, le champ aux 
moissons d’or. 

« Quoiqu'il en soit, le monastère bénédictin était 
remplacé dès le XIT° siècle par un petit prieuré de 
chanoines réguliers suivant la règle de St-Augustin. 
Je le trouve désigné dans les chartes tantôt sous le 
nom de prieuré du Châtel d’Hermillon, tantôt sous 
celui de prieuré de Notie-Daine d’Hermillon. Une 
bulle du pape Lucius ITT, du 16 octobre 1184, le plus 
ancien document qui en fasse mention, dit à l'évêque 
de Maurienne : « Nous ordonnons que, de même que 
vos prédécesseurs ont joui du droit de bénir les prieurs 
et les chanoines et de recevoir les professions dans 
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les prieurés d’Aiton, de St-Julien et de Notre-Dame 
du Châtel, où ils ont établi la règle religieuse, et que 
vous l'avez vous-même possédé jusqu'à présent, 
ainsi ce droit soit conservé à vous et à vos succes- 
seurs. » Il est à remarquer que la bulle attribue aux 
évèques de Maurienne l'établissement, non de ces 
prieurés eux-mêmes, mais seulement de la règle ou 
de la viereligieuse (Religionis ordinem fundaverunt). 
Quant à la fondation du prieuré du Châtel, une 
charte du 11 juin 1189 (1), par laquelle le comte 
Thomas y confère une prébende à un chanoine de la 
cathédrale de St-Jean, semble l’attribuer aux pre- 
miers comtes de Maurienne, à moins qu'ils ne l’eus- 
sent déjà reçu des rois de Bourgogne. 

« L'église du prieuré était aussi église paroissiale ; 
mais le curé n’était pas chanoine du prieuré et il en 
était de même à Aiton et à St-Julien. En 1288, quatre 
tenanciers, du nom patronymique de Drusian, firent 
une reconnaissance en faveur du prieuré du Châtel 
d'Hermillon (Castri Hermelionis), pour des pièces 
de forêts, de vignes, de champs et des maisons, si- 
tuées les unes au Châtel, les autres à l’Echaillon. Le 
prieuré fut représenté dans l'acte par messire Pierre 
de Prêles, chanoine du cloitre d’Hermillon ; l'évé- 
que Aimon de Miolans, par messire Hugues, curé de 
du Châtel ; un des témoins fut messire Jacques, curé 
de Pontamafrey. 

‘« Il y avait donc à côté de l’église un cloître où les 
chanoines habitaient. La place entourée par le cloi- 
tre servait de cimetière, comme à St-Jean. En 1349, 
messire Jean Roux, curé de Monvernier, y choisit sa 
sépulture et Jean Talut y fit son testament. 

« La communauté se composait d’un prieur et de 
deux chanoines. En 1297, le prieur se nommait Aimon 
des Hurtières ; les deux chanoines étaient Pierre de 


(1) Archives départ. de la Savoie, série C, 1814. 
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Prèles et Jean Olive. La maison était grevée de dettes 
considérables et les créanciers voulaient être payés 
de suite. Le prieur n’ayant pas de quoi les satisfaire 
donna sa démission. Il était en même temps chanoine 
de la cathédrale de St-Jean, car je le trouve mentionné 
en cette qualité dans une charte du 4 juillet 1279 et 
plus tard dans une autre du 23 avril 1299 (1). 

« Les deux autres chanoines et le Chapitre de St- 
Jean qui avait sur le prieuré des droits dont la nature 
n'est pas marquée, ne trouvèrent pas d'autre parti 
pour sauver le prieuré,que de le céder avecses droits, 
propriétés et dépendances, à l'évêque Aimon de Mio- 
lans, sous ces deux conditions: qu'il paierait les 
dettes, et qu'il fournirait la nourriture et le vêtement 
aux chanoines réguliers qui continueraient à desservir 
le prieuré. 

« L'acte ne porte pas de date, mais sa confirmation 
par le métropolitain de Vienne et son Chapitre, que 
les chanoines de St-Jean et ceux du Châtel avaient 
sollicitée, fut accordée au mois de novembre de cette 
même année 1297. La charte (2) porte deux sceaux 
pendants à deux faces. L'un en cire rouge a des deux 
côtés un évêque crossé, mitré et bénissant; la lé- 
gende est sur une face : Sigillum Villelmi Dei gratia 
archiepiscopi sancte ecclesie viennensis, sur l’autre : 
Sigilluin Villelmi archiepiscopi viennensis. Le se- 
cond sceau, en cire verte, porte d’un côté le sceau 
de l’officialité de Maurienne, dont les contractants 
avaient aussi demandé l’apposition: c'est une croix 
en relief dans un encadrement creusé profondément 
dans la cire, sans légende. A la face principale de ce 
sceau on lit la légende: Sigillum Capituli ecclesie 
Mauriannensis : mais au lieu de la main droite bé- 
nissant, figure des doigts de S. Jean Baptiste que 


(1) Chartes du diocèse.…., p. 135 et 153. 
(@) Ibid. p. 437. 
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possède la cathédrale (1), de tout temps sceau ordi- 
naire du Chapitre et que l’on voit notamment appendu 
à des chartes de 1247 et de 1396, il y a ici l'empreinte 
du buste d’un personnage posé de profil, à barbe 
pointue, aux cheveux ondulés et coupés droit au 
sommet du cou, portant une couronne formée d’un 
bandeau et de quatre fleurons. Sur la tête et devant 
le cou sont quelques petites lettres que je ne puis 
préciser sûrement. Sans entrer dans un plus long 
examen, qui serait un hors-d'œuvre ici, je me de- 
mande quel est ce personnage couronné ; un roi sans 
doute, peut-être le roi Gontran, fondateur de l’Evé- 
ché, du Chapitre et de la cathédrale. Je reviens au 
prieuré. 

« Tout ce qu'Aimon de Miolans gagna à cette ac- 
quisition fut de payer les dettes du prieuré, qui de- 
neura tel qu'il était, avec son prieur et ses deux 
chanoines, et d’en léguer la charge à ses successeurs, 
en cas d'insuffisance des revenus. Si l’on en croyait 
la longue liste des avoirs du prieuré cédés à l'évêque 
et étalés dans l’acte de cession : droits, revenus, ser- 
vis, usages, plaids, reconnaissances, fiefs, feudatai- 
res, hommes et hommages, dimes, taches, terres cul- 
tivées et incultes, bois, vignes, prés, arbres fruitiers 
et non fruitiers, etc., etc., le cas ne pouvait pas se 
présenter et l'évêque avait fait une bonne affaire. 
Mais ce n'était là qu'une formule, comme en abon- 
dent les actes de ce temps et nous allons voir que ces 
revenus étaient out petits. 

« Pierre du Pont, en 1356, désigna pour ses exé- 
cuteurs testamentaires les trois serviteurs de l’église 
du Châtel. En 1365, son neveu voulut être enterré 
dans cette église. Nous reparlerons de ces faits au 
Villaret. 

« En 1570,il n’y avait plus au Châtel qu'un prétre,le 


(1) V. Travaux de la Societe... 2° série, t. 1, 2° p. p. 198. 
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curé ; il porta le titre de prieur jusqu’à la Révolution. 
Le prieuré, on ne sait à quelle époque, avait été sup- 
primé et ses petits revenus, dit Mgr de Masin, unis 
à la cure, dont les avoirs étaient insuffisants pour 
l'entretien du curé (1). 

« Le cloître, qui reliait l’église au presbytère, exis- 
tait encore en 1708, quoique l’église eût été recons- 
truite en 1685. » 


Nous souhaiterions visiter cette église qui, dit-on, 
fournirait quelques bonnes notes; mais il est dix 
heures et nous avons encore une station assez longue 
à faire au Villaret et une petite séance à Montvernier. 

De la plaine on ne voit sur ce plateau que le som- 
met des arbres et la pointe du clocher du Châtel, 
blotti au pied du mamelon d'Armariolum: le pla- 
teau lui-même disparait derrière les rochers à pic qui 
le bordent et l’on a l'illusion d’un étroit rebord de la 
montagne. Aussi quand on émerge d'Hermillon au 
Châtel, éprouve-t-on une véritable surprise en voyant 
tout à coup cette large et longue nappe ondulée de 
champs et de prairies, semée de hameaux et de Lou- 
quets d'arbres. Le chemin passe entre deux rangées 
de noyers, dont plusieurs ont une grosseur énorme: 
puissent-ils échapper aux tentations des scieries qui 
ont déjà dévasté tant de localités sans enrichir per- 
sonne | - 

En ce moment le plateau est magnifique. Les prai- 
ries sont un immense parterre ; les blés superbes 
portent fièrement leurs longs épis qui bientôt s’incli- 
neront sous leur poids; les treilles qui bordent le 
chemin sont chargées de raisins. Les espérances sont 
belles : Dieu veuille qu'elles se réalisent ! 

Nous voici au Villaret. C'est le dernier hameau du 


(1) Visites de Mgr de Lambert en 1570 et de Mgr de Masinen 
1708. 
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Châtel, à mi-chemin du chef-lieu de Montvernier, 
entre deux ravines profondes dont on verra tout à 
l'heure l’origine. Il fait bien chaud et bien soif ; nous 
avons déjà quatre heures de soleil. Aussi un verre 
de vin blanc chez M. J.-B. Grange est-il le bienvenu. 
M. Grange est connu à St-Jean par les petits travaux 
de sculpture que, sans avoir reçu aucune instruction 
artistique et sans autre outil qu’un vulgaire couteau, 
il arrive à exécuter avec une merveilleuse habileté. 

Au bas des maisons, la langue de terre se relève et 
va se terminer par un rocher qui domine à une hau- 
teur vertigineuse le village de Pontamafrey. C'est là 
que se dresse la tour carrée de la maison-forte des 
nobles du Pont, seigneurs du Villaret, sans toiture, 
mais ayant encore, tout autour de son sommet, les 
trous du colombier. L’arc de la porte à ogive sem- 
ble indiquer le XIIT° siècle. Des autres bâtiments il 
ne reste que des décombres, à l'exception du mur du 
chevet de la chapelle, à droite de la tour, tout au bord 
du précipice. Pendant que l’on contemple ce vide ef- 
froyable, M. l'abbé Buttard, qui est né à Pontama- 
frey, nous conte la légende d’un seigneur du Villaret, 
qu'il a souvent entendue dans son enfance. Au cours 
d'un long voyage, ce seigneur fut invité à la table d'un 
châtelain français qui, parlant de son domaine, dit 
qu’il avait près de son château une fontaine si abon- 
dante, que tous les Savoyards pourraient y boire, 
sans qu’il y parût. « Moi, répondit le seigneur du Vil- 
laret, j'ai devant le mien un fossé si grand que l’on 
pourrait y jeter tous les Français et même tous les 
Allemands, sans le combler. » 

Nous pénétrons dans la tour, suivis de quelques 
habitants du village, et chacun s'accommode comme 
il peut sur les débris de maçonnerie. M. le Maire de 
St-Jean exhibe d'abord une pierre ayant servi de cous- 
sinet à un moulin et trouvé au milieu même du vil- 
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lage du Villaret. 

« Messieurs, dit-il, il fut un temps où l’on ne con- 
naissait pas autant de métaux qu'aujourd'hui et où 
surtout la mécanique n'avait pas créé les merveilles 
que l’on peut admirer dans les grandes expositions, 
mais toujours l’homme a eu la volonté de se servir 
des forces de Ia nature pour diminuer son travail 
manuel et se procurer des aliments, des vêtements, 
des armes ou des ustensiles utiles à la vie. 

«Quelque rudimentaire qu’ait été la mécanique dans 
les temps anciens, elle a cependant existé. Ce n'est 
pas sans de puissantes machines actionnées par la 
force musculaire humaine qu'ont été élevés les dol- 
mens, les menhirs, voire les obélisques de l'Egypte 
ancienne. Les populations lacustres ont bien enfoncé 
dans le fond de nos lacs d'énormes palafites qui sup- 
portaient leurs maisons de bois et qu’on retrouve au- 
jourd’hui presque réduits à l’état de charbon, toutes 
les autres matières organiques qui entraient dans la 
composition de ce bois ayant presque disparu à l'ex- 
ception du carbone. 

« Il ne s’agit pas aujourd’hui d’un monument aussi 
important, il s’agit simplement d’une modeste pierre 
qui a servi de coussinet à un pignon, probablement la 
roue à aile ou à augets d'un moulin, ou au tour d’un 
potier. 

« Cette pierre est un quartzite blanc extrêmement 
dur et compact, provenant probablement des couches 
géologiques de la montagne du Fréjus qui domine 
Modane et dont on a rencontré des bancs très puis- 
sants lors de la percée du tunnel du Fréjus, à telles 
enseignes qu'on fut obligé de renoncer aux perfora- 
trices en acier le mieux trempé pour employer des 
diamants noirs. 

« Eh bien, Messieurs, le meunier ou le potier du 
Villaret, à qui servait ce coussinet, avait déjà trouvé 
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le moyen d'y percer des trous, et certes il n'avait pas 
de diamants noirs. Comment a-t-il pu obtenir ce ré- 
sultat? Ne serait-ce pas par le mouvement rotatif 
d’un très grand vilebrequin armé d'une mèche en bois 
et durcie au feu, ou d’une corne de bœuf, d’un filet 
d’eau et de sable siliceux ? 

« Ce procédé d’ailleurs de polissage au sable et à 
l'eau était employé par les populations préhistoriques 
pour obtenir leurs haches polies, etc. 

« Quoi qu’il en soit, ce coussinet que je vous pré- 
sente n’est qu'un fragment d’une pierre beaucoup plus 
grande. Il est percé de cinq trous de dimensions très 
inégales. Ils ont la forme d’un cône rentrant, obtus, 
plus ou moins profond et toujours plus évasé à la 
base soit à l'ouverture. Le plus profond mesure en- 
viron 0.06 cent. Les parois sont d'un poli extraordi- 
naire et l’on y voit des traces de stries horizontales, 
marque évidente du passage d’un grain de silice en- 
trainé par le pignon. 

« Mais pourquoi tant de trous ? Parce que, lorsque 
par l'usage le trou s’était par trop élargi, le pignon 
balançait dans son alvéole et ne devait plus avoir un 
mouvement régulier. Il fallait nécessairement en 
creuser un autre, mais les quartzites n'existent pas 
au Châtel ; il aurait fallu à grand peine en aller cher- 
cher dans le lit de l’Arc, où ceux d’un certain volume 
sont très rares et ont la forme ovoïde des cailloux 
roulés, défectueuse pour l'usage qu'on en voulait 
faire, ou bien il aurait fallu se mettre à la recherche, 
dans la campagne, d’un bloc erratique abandonné par 
quelque glacier. 

« Que faire alors ? On retournait tout simplement 
le coussinet en question et on pratiquait un nouveau 
trou derrière ou à côté de celui qu’on abandonnait. 
C'est ce qui explique la présence de ces cinq alvéoles 
sur la pierre dont il s'agit. Deux de ces alvéoles, aban- 
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données depuis plus longtemps que les autres, pré- 
sentent sur leurs parois internes une incrustation 
assez épaisse de carbonate de chaux. Ils ont donc été 
exposés pendant plus longtemps que les autres à 
l’action des eaux, c'est à dire abandonnés pour l’u- 
sage. Mais il est bien évident que cet ensemble de 
circonstances prouve l’usage hydraulique qui était 
fait de cette pierre. 

« Et maintenant il me reste à finir par où j'aurais 
dû commencer et vous dire que c’est ici même où 
nous sommes que cette pierre a été trouvée. 

« Le village du Villaret avait été incendié en par- 
tie, et en creusant les fondations d’une maison pour 
la reconstruire, on trouva, à la profondeur de deux 
mètres, la pierre en question. M. Grange Jean-Bap- 
tiste, qui savait que je recherchais volontiers tout ce 
qui a un rapport plus ou moins éloigné à la préhis- 
toire, me l’apporta en présent. | 

« Maintenant vous me taxerez d’une imagination 
romanesque et fertile en expédients pour expliquer 
mes suppositions |! | 

« Vous me direz qu'il n’y a pas en ce lieu assez 
d’eau pour faire tourner un moulin, c’est vrai, mais 
puisqu'il y a cette vaste combe creusée par les eaux 
supérieures, il est hors de doute que l’eau y était plus 
abondante et qui sait si le sommet de cette montagne 
n'était pas recouvert d’un glacier qui fournissait le 
filet d’eau nécessaire à faire tourner mon petit mou- 
lin ou le tour de mon potier préhistorique ? 

« Bien plus, si vous voulez jeter un coup d'œil à 
l'extérieur des ruines du château du Villaret qui nous 
prêtent leur ombrage hospitalier, vous verrez que le 
ruisseau qui coule actuellement au fond de la combe 
est certainement l’auteur du cône de déjection sur le- 
quel est bâti le village du Villaret. Vous verrez aussi, 
à quelques pas d'ici, sous ce mamelon dont le château 
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des nobles du Pont occupe la cime, vous verrez, dis- 
je, des roches polies par les glaciers, qui servent au- 
jourd'hui de glissoire aux enfants du village. La dé- 
pression elle-même où le hameau est construit a été 
formée par la base d’un glacier dont le poids énorme 
pesait sur le sol, l’a creusé et, remontant sur les pa- 
rois opposées, les a polies au moyen des cailloux 
qu'il entrainait avec lui dans ses boues sous-jacentes 
avant de se précipiter du haut de la balme sur les 
dépôts gisant dans la vallée, et où sont cultivées au- 
jourd’hui les vignes où le polofray et la beccuetta 
produisent encore le bon petit vin de Pontamafrey, 
malgré le mildiou et le phylloxéra. 

€ Il y a plus, nous allons voir la maison incendiée 
et non entièrement reconstruite, où la pierre a été 
trouvée. Je me fais un plaisir de vous présenter par- 
mi nos auditeurs M. R.., propriétaire de ladite ruine 
et arrière-petit-fils du dernier potier du Villaret, dont 
les ancêtres remontent peut-être aux âges préhisto- 
riques. 

« Il est fâcheux que les produits céramiques de la 
Chine, du Japon, de Gien ou de Sarreguemines, etc., 
aient détrôné ces petites industries locales, dont les 
produits sont introuvables et n'existent plus qu’à 
l’état de souvenir ou de tessons dans des kjockkem- 
noeddings modernes. » 

M. le chanoine Truchet donne ensuite les rensei- 
gnements historiques qu’il a pu recueillir sur la mai- 
son-forte. 

« On sait que l’on donnait le nom de maison-forte 
à une construction capable, par l'épaisseur de ses 
murailles, les grosses ferrures des portes et des fené- 
tres, et quelques autres petits moyens de défense, 
d'opposer quelque résistance à une troupe munie 
seulement d'armes à main, plus tard de fusils. La 
maison-forte n'avait pas les fossés, les tours et les 
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bastions qui distinguaient le château. Elle était ce- 
pendant d'ordinaire flanquée d’une tour, qui servait 
souvent de cage à l'escalier à vis. 

« Je n’ai aucuns renseignements sur l'importance 
de celle du Villaret ni sur l'étendue du fief qui en dé- 
pendait. Nous verrons seulement tout à l’heure qu'au 
XV° siècle elle possédait une chapelle dédiée à S. 
Jean l’Evangéliste et qu une cour s’étendait derrière 
les bâtiments. : 

« À quelle époque remontaient-ils ? A défaut de 
tout document, une hypothèse très probable est per- 
mise, c’est que la construction de la maison-forte du 
Villaret, comme celle des châteaux de La Chambre, 
des Cuines, des Hurtières, d'Epierre...., des maisons- 
fortes de Chamoux, d’Aiguebelle, de Montvernier 
(La Balme), de St-Jean (du Pont, Montarlot, La Bal- 
me, Mareschal), de St-Michel...., daterait de la fin 
du X° ou du commencement du XI: siècle ; car ce fut 
alors, après l'expulsion des Sarrasins, que le droit 
de conquête, les largesses du roi de Bourgogne, le 
besoin des débris des populations d’avoir près d’elles 
un centre de groupement, un appui, une défense, im- 
plantèrent dans notre vallée le régime féodal. Placé 
entre la tour du Châtel et la maison-forte de la Bal- 
me, le Villaret complétait la défense de la route se- 
condaire qui Se raccordait à la voie romaine à Her- 
millon et à La Chambre. 

« Au milieu du XIII: siècle, date la plus reculée où 
remontent les documents que j'ai pu consulter et dont 
le plus grand nombre viennent des archives de la cure 
de Montvernier, il appartenait aux nobles du Pont. 
Mais ceux-ci avaient eu leur première résidence à 
Pontamafrey ; c’est la maison de Pontamañfrey que 
nous voyons réservée à l’ainé de la famille, le Villaret 
n'est qu'en second lieu. | 

« En 1184, Pontamafrey était désigné sous le nom 
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de villa Pontis (1). Au XIII° siècle, on trouve Pons 
Amalfredi. Amalfred était le nom d'une famille de 
notaires qui avait des possessions dans cette partie 
de la châtellenie de Maurienne. Il faut qu'elle ait 
rendu d'importants services au village; peut-être lui 
dut-il la construction d’un pont (2). | 

« En 1274, le chevalier Guillaume, fils de Pierre 

du Pont, possédait à Montvernier, comme dot de sa 
femme, fille de Guigues de La Rochette, un mas qui 
prit le nom de ce Guigues (3). Pierre, fils aîné de 
Guillaume, testa le 24 mai 1336 dans sa maison de 
Pontamafrey, située près du ruisseau. Il veut être 
maintenu dans la confrérie du St-Esprit de Notre- 
Dame du Châtel (Beate Marie Castri Hermelionis) 
et nomme ses exécuteurs testamentaires les trois pré- 
tres qui desservent cette église, d'où l’on peut con- 
clure qu’il possédait aussi le Villaret. Ses héritiers 
sont ses deux frères Guigues et Aimon, et ses neveux 
Antoine et Guillaume, fils de défunt François, son 
troisième frère. Le notaire fut Jean Hugues de Pon- 
tamafrey ; les témoins, au nombre de huit, compren- 
nent cinq aubergistes (escoferii, esciferii) et deux 
_ charpentiers. Le texte de ce testament pourrait uti- 
lement être inséré dans la troisième partie de notre 
bulletin (4). 

« Guigues eut le Villaret. Pierre, son fils, y fit son 
testament le 2 mars 1365 (9). N'ayant pas d'enfants, 
il donne sa succession à ses cousins, Jean et Jacques, 
fils de Guillaume du Pont. Jean porte le titre du Vil- 
laret dans une reconnaissance de 1374. Ce fut son fils 
François qui continua la famille. 


(1) Bulle du pape Lucius 1II du 16 octobre 1184. 

(2) Récits Mauriennuis, 1° série, p. 251. 

(3) Massum domini Guigonis de Rupecula — Massum dogni Gui- 
gonis. 1336. 

(4) V. Documents — 9. 

(5) Chartes du diocèse, p. 207. 
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« Le 6 mars 1438, dans la chapelle de S. Jean l'E- 
vangéliste de la maison-forte du Villaret, Hugues de 
La Balme, habitant à Pontamañfrey, fit son testament, 
dans lequel il légua à François du Pont une partie 
du fief qu'il possédait à Montvernier. 

« Le fils de ce François du Pont, aussi appelé 
François, est qualifié de spectable et de chevalier 
dans son testament marqué au 11 mars 1490 dans 
l’obituaire du Chapitre de la cathédrale, auquel il avait 
légué cent florins pour un obit chaque année. Com- 
me ses tenanciers de Montvernier avaient, selon la 
coutume générale des tenanciers, encouru l'échutte 
pour avoir négligé de payer les servis, laods, etc., il 
les convoqua, le 26 juin 1458, dans la cour située 
derrière sa maison-forte et fit avec eux une transac- 
tion qui porte simplement qu’ils payeront les droits 
stipulés dans les reconnaissances. François du Pont 
et ses successeurs habitaient d’ordinaire à St-Jean, 
où ils avaient le droit de bourgeoisie. | 

« En 1535, le Villaret appartenait à Jean-François 
du Pont, fils de Pierreet petit-fils de François. Dans 
une charte de l’année 1517 (1) je le trouve ménageant 
un arrangement entre magnifique et révérend Char- 
les de la Chambre (2), protonotaire apostolique et 
prieur de S. Marcel de La Chambre, et les habitants 
de Montvernier. La dime de Montvernier appartenait 
au prieuré. Le-prieur prétendait avoir le droit de la 
prélever sur tout le blé tant en gerbes que dans les 
greniers et de revenir sur le passé. Les habitants ré- 
pondaient que, d’après la coutume, ils ne devaient la 
dime que sur le blé enfermé dans le grenier et selon 
leur propre conscience el volonté. Pour en finir, il fut 
convenu que l’on donnerait chaque année sept setiers 
de froment, qui seraient répartis entre tous les débi- 


‘{) Archives de la cure de Montvernier. 
(@) V. ci-devant : Excursion à La Chambre. 
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teurs de la dime dont on produirait le rôle (1). L'acte 
est fait dans le prieuré de La Chambre; noble Jac- 
ques de La Balme de Montvernier est un des témoins. 

« Jean-François du Pont était un haut et puissant 
seigneur ; il avait des propriétés, des droits féodaux 
dans une quarantaine de communes, du Montcenis 
à Chambéry, et une douzaine de maisons-fortes à 
Myans, à St-Etienne et à S'-Marie-de-Cuines, à St- 
Julien, à St-Michel, Montarlot et le Mollard à St- 
Jean, etc.; mais, par compensation, la goutte le clouait 
souvent dans son fauteuil. Il eut neuf enfants, six 
garçons et trois filles. Comme je n'ai pas à faire la 
généalogie des nobles du Pont, je me borne à dire 
que le Villaret passa de Jean-François à Jean qui, 
vers 1570, le laissa à Urbain, un de ses frères. 

« Urbain du Pont réunit entre ses mains la plus 
grande partie de la fortune de son père. Mais il n’eut 
que six filles, en sorte que, quand il mourut vers 1601, 
le nom du Pont s'éteignit : fiefs et maisons-fortes 
furent partagés entre les familles d’Arestel, de Belle- 
garde, de Duin dit Mareschal, du Saix, de Tignat et 
Marin de Maillans seigneur de Vallod. A laquelle 
échut la maison-forte du Villaret, si elle était encore 
debout? Je l'ignore ; les archives du Châtel le diraient 
peut-être. 

« Quelques années auparavant, la vieille maison- 
forte avait eu, probablement pour la première fois de 
sa vie, le désastreux honneur d'être traitée comme 
une place de guerre. Ainsi que la tour du Châtel et la 
maison-forte de La Balme, à Montvernier, elle avait 
été occupée par les soldats de Lesdiguières dans les 
derniers jours du mois de juin 1597 ; puis reprise, au 
mois de mars suivant, par don Amédée de Savoie, 

(1) Le setier de St-Jean était de huit quartes ; la quarte est de 10 


kilos, soit 43 lit. 34 centil. (V.Annuaire du départ. de Mont-Blanc, 
an XI]1). 
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marquis de St-Rambert. Bien qu’en ces deux aven- 
tures elle n’ait vraisemblablement pas opposé plus de 
résistance que ses deux voisines, que les forts de 
St-Jean et le château épiscopal de Villargondran, il 
il est peu probable qu’elle en soit sortie indemne. 
Fut-elle abattue ou s’écroula-t-elle peu à peu triste- 
ment, abandonnée par ses nouveaux maîtres ? Encore 
un point que j'ignore et je dois borner à ces notes son 
obscure et paisible histoire. » 


Il est plus de onze heures lorsque nous quittons la 
vieille tour. Au moment où, après avoir passé le 
ruisseau qui, par ce beau temps, semblerait tout à 
fait incapable d'avoir creusé une pareille ravine, 
nous montons la côte et mettons le pied sur le terri- 
toire de Montvernier, une surprise flatteuse nous est 
faite. Des détonations de boites éclatent, la flêche du 
clocher nous apparait décorée du drapeau tricolore 
et à quelques pas nous rencontrons le Maire M. 
Vernier, accompagné de son adjoint et de l’instituteur, 
secrétaire de la mairie, MM. Tronel et Dupraz. M. le 
maire nous adresse ces cordiales paroles : 

« Messieurs. — Je suis très heureux de vous sou- 
haiter la bienvenue au nom de la commune de Mont- 
vernier. Vos recherches et vos découvertes sur les 
antiquités et l’histoire de notre pays causent la plus 
grande joie aux travailleurs des champs. Incapables 
de découvrir par nous-mêmes ces trésors cachés, nous 
vous admirons, vous les hommes de la science, qui 
savez nous rendre plus aimables les villages que nous 
habitons et plus estimée la terre que nous travaillons, 
en nous apprenant tout ce que notre petit pays a vu de 
grand et de glorieux par le passé. Merci donc, Mes- 
sieurs et agréez ma profonde reconnaissance et celle 
de tous mes concitoyens pour la très honorable visite 
que vous daignez nous faire. » 
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: Le président remercie le maire de son accueil, 
d'autant plus inattendu que la Société n'a aucun 
caractère officiel; elle n’a vraiment qu’un mobile, 
l'amour du pays, qu’un but, le faire mieux connaître 
de ses habitants d’abord, à l’étranger ensuite. Une 
réception comme celle qu'elle reçoit à Montvernier 
est pour elle un grand encouragement. 

On entre dans le village. Nouvelle surprise. La 
mairie est pavoisée et ornée de sapins. À l'intérieur 
une table est préparée, chargée de bouteilles d’un ex- 
cellent vin blanc. On trinque. Puis M. le chanoine 
Truchet donne lecture d’une communication sur 
l’'étymologie des noms des lieux visités et de quelques 
noms de familles. ; 

« L’étymologie des noms de lieu est rarement sans 
intérêt, même lorsqu'on ne la recherche pas au moyen 
des tours de force qu’exécutent ceux qui veulent à 
tout prix les tirer tous du celtique. Si, comme c'est 
le cas de la plupart des noms de notre Maurienne, 
ils ne rappellent pas un évènement important qui 
leur ait donné naissance, ils disent souvent en quel 
état étaient les lieux lorsqu'un groupe d’habitations 
s’y est établi pour la première fois, ou y a été rétabli 
après quelque grande catastrophe. Dans nos excur- 
sions à St-Michel et à Modane (1) nous avons remar- 
qué que, dans notre vallée, il n'existe plus qu'un 
bien petit nombre des noms mentionnés dans le tes- 
tament d'Abbon au VIIT siècle. 

« Aujourd’hui nous rencontrons l’un et l’autre cas. 
Hermillon etleChâtelrappellent la forteresse romaine, 
l'A rmariolum du IX: siècle. Le Villaret, Villaretum, 
diminutif de Villarium, village, qui est lui-même 
un diminutif de Villa, ville, était une dépendance, 
peut-être un poste avancé de la forteresse, donné en 
fief à un feudataire. 


(4) Travaux de la Societe... 2° série, 1* vol., 2° p. p. 178 et 205. 
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« Nous voici à la montagne couverte de vernes 
(aulnes), l'arbre des lieux humides, des replis où se 
ramassent les eaux des montagnes, comme le ber- 
ceau où est assis le village principal de Montvernier, 
Mons Varnerii ou Garnerii, deux formes que l'on 
trouve dans les chartes du XIII° siècle; mais la se- 
conde peut n'être qu’une erreur d'écriture ou de pro- 
nonciation locale. À quelques pas d'ici, un peu plus 
haut, le hameau du Noiret, dans les chartes de 
Nupceto, Nupcetum lieu planté de noyers, marque 
une origine postérieure à celle de l'établissement du 
village principal, la Plaine Ville de Montvernier des 
vieux parchemins. 

« Là-haut, au-dessus des grands rochers à pic qui 
d'ici semblent inaccessibles, est perché Montpascal, 
Mons Pascalis ou Pasquerii, la montagne des pâtu- 
rages, qui n’a peut-être été pendant longtemps qu’une 
dépendance, une alpe de Montvernier et du Villaret. 
L'albergement par les comtes de Savoie, au XIV: siè- 
cle, de forêts communes à ces trois localités sembie 
indiquer que dans l’origine elles ne formaient qu’une 
seule communauté, quoiqu’à cette époque elles fus- 
sent déjà séparées. 

« Au bord du vert plateau, dont nous aurons fait le 
tour, nous trouverons La Balme, Balma, le rocher, 
où une de nos plus vieilles familles nobles avait bâti 
sa petite forteresse et pris son nom. Enfin nous ter- 
minerons notre excursion dans le village dont le pont 
sur l'Arc et ia famille Almafrey, si souvent nommée 
dans nos vieilles chartes, ont formé le nom. 

« Beaucoup de noms de famille, dans ces quatre 
communes, ont une origine semblable, je veux dire 
tirée de la situation du domaine ou au moins de la 
maison familiale : Durieu (de rivo), dont la maison 
est située près du ruisseau ; Deschamps (de campis), 
dont la maison est isolée dans les champs ; Dupré et 
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Dupraz (de prato), qui habite dans la prairie ou qui 
est propriétaire d’un pré noté de quelque façon ; Cro- 
saz, même étymologie que Ducruez (de croso), qui 
habite dans le creux, dans un bas-fond ; Dussuel (de 
solio), dont la maison se distingue par un étage, un 
appartement au-dessus du rez-de-chaussée (solium) ; 
Dufresne (de fraxino), celui dans la propriété ou 
près de la maison duquel sé trouve un frêne remar- 
quable ; Vernier ou Varnier, dont nous connaissons 
déjà l’étymologie..…. 

« Les noms patronymiques ne remontent guère 
qu’au XIT° siècle. Auparavant on ajoutait simplement 
‘ le prénom du père à celui du fils, un tel fils d’un tel 
ou un tel d’un tel. Beaucoup de prénoms d’ancètres 
sont devenus des noms de famille : Bartholomé, An- 
selme, André, Henry, Martin... D’autres ont leur 
origine dans la couleur un peu particulière d’un an- 
cêtre ou une marque quelconque : Roux, Brun, Blanc, 
Charvoz (Chalve, Calvus, chauve).., ou dans un fait 
remarquable de quelque facon, que la tradition n'a 
pas conservé, etc. 

« Je voudrais ajouter à ces notes étymologiques au 
moins quelques pages de l’histoire de la commune 
où nous recevons un si aimable accueil. Les nobles 
de La Balme, déjà fort connus au XIII° siècle, l’al- 
bergement des forèts au XIV* et les contestations 
auxquelles il a donné lieu, fourniraient une ample et 
intéressante matière. J'aurais même ces pages toutes 
prêtes, grâce aux chartes que M. le Maire et M. le 
Curé m'ont communiquées. Seulement elles sont trop 
nombreuses pour la place disponible dans notre vo- 
lume sous presse et pour le temps qui nous reste 
avant un exercice qui, pour n'être pas de la science 
pure, a tout de même un intérêt appréciable, surtout 
après notre promenade matinale. Et puis il faut que 
je les complète encore, en ce qui concerne les de La 
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 Balme, en obtenant la permission et en trouvant le 
loisir d'explorer les gros terriers qui existent à la 
mairie. | 

« Je me borne à signaler deux notabilités, je pour- 
rais dire deux illustrations de Montvernier, que je 
crois peu connues même dans leur pays. 

« Un acte du vicaire général Michel Savey, inséré 
dans le volume des registres de Montvernier déposé 
à l'évêché, constatant la date du baptème d’une Fran- 
çoise Durieux, nous apprend, sous la date du 28 mai 
1779, que cette fille avait un oncle nommé Pierre Du- 
rieux, lequel était écuyer et huissier de cabinet du 
duc d'Orléans, premier prince du sang. Il était né à 
Montvernier le 23 février 1713, de Louis Durieux et 
Angélique Dupraz. Je n’ai rien de plus sur ce person- 
nage. 

« En 1748, l'infant Dom Philippe, duc de Parme, 
qui alors encore occupait la Savoie, où son gouver- 
nement a laissé dans nos archives de si désastreux 
souvenirs, avait pour secrétaire particulier Noël Du- 
pré, fils du notaire Louis Dupré de Montvernier. Peu 
d'années après il lui donna la charge de ministre 
d'Etat. Noël Dupré mérite plus que cette simple note 
et je ne manquerai pas d'écrire sa biographie pour 
notre Société, si je puis ajouter aux renseignements 
que me fournissent les archives de l'évêché ceux que 
je vais demander à Parme, où il parait avoir terminé 
sa vie. Ce sera un titre d'honneur de plus, non seu- 
lement pour la commune de Montvernier, mais pour 
la Maurienne. » | 

M. Corbière montre une brochure de quinze pages 
qu'il a trouvée chez un bouquiniste de Lyon; elle est 
imprimée à Lyon, imprimerie de la ville, 1827. C'est 
un « Mémoire sur le véritable rapport du cercle au 
diamètre et de l’hypothénuse aux côtés dans le trian- 
gle isocèle rectangle ; » il est signé : « Pierre Char- 
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pin, recteur de la paroisse de Montvernier, natif de 
St-Sorlin-d’Arves en Maurienne. » La thèse est celle- 
ci : « Si l’on prouve qu’une ligne droite égale au dia- 
mètre est à une distance du centre égale à celle d’un 
quart de cercle du même centre, le diamètre et le quart 
du cercle seront égaux. » Il y a neuf démonstrations. 
Ce qu’elles démontrent de plus clair, c’est que 
M. Charpin, qui était un bon curé, employait ses 
loisirs à cultiver les mathématiques. 

Il cultivait aussi, ajoute M. l'abbé Gros, les scien- 
ces philosophiques et sociales. Il existe encore de lui 
un gros volume in-12 intitulé : « Essai sur les causes 
politiques de la durée et de la fin des règnes, des ro- 
yaumes et des empires, ou Considérations sur les ré- 
volutions et leurs causes » ; Lyon, 1829, chez J. M. 
Boursy, imprimeur-libraire. Le livre est divisé en 
cinquante-trois chapitres, quelques-uns très longs, 
d’autres de sept lignes. Chaque chapitre étudie une 
cause particulière de révolution, excepté le premier 
et le dernier qui contiennent des considérations gé- 
nérales sur la politique. Ce travail témoigne d’une 
certaine érudition. 

M. Pierre Charpin est né à St-Sorlin le 7 février 
1767. Nommé curé de Montsapey le 17 janvier 1792, 
il émigra l’année suivante, devint curé de Montver- 
nier au mois de septembre 1818, chanoine de la ca- 
thédrale en juin 1837, et mourut le 28 septembre 1844. 


I] est bientôt midi et demi. On signifie que les cui- 
sinières s'impatientent. Nos estomacs crient aussi: 
plus de six heures de marche, de vieilles murailles et 
de vieux papiers constituent le meilleur des apéritifs. 
Nous prions le maire et l’adjoint de se joindre à nous 
et nous nous hâtons vers le presbytère. 

Le menu est excellent ; les vins aussi, surtout cer- 
tain vin de Montvernier même, qu'une brave femme 
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a conservé en tonneau vingt-trois ans. Aussi solides 
que nos vieilles tours nos vins d'autrefois! Les nou- 
veaux cépages, greffés et non greffés, nous les ren- 
dront-ils ? Ce qu'il y a de meilleur, c’est, comme de 
coutume, cette vraie fraternité qui visiblement unit 
tous les convives ; ce sont les plaisanteries de bon 
aloi, les gais propos qui se croisent de tous les côtés 
de la salle. 

Voici l’heure des toasts. Le président dit qu'il y a 
quarante ans à ce jour, à cette même heure, la Société 
d'Histoire et d'Archéologie entendait la lecture du 
premier mémoire qu’elle a publié. Elle se composait 
alors de douze membres, dont six étaient présents. 
Elle en compte maintenant soixante; elle a publié 
sept volumes et la première partie du huitième est 
sous presse. À tous les membres de la Société! À ses 
progrès continus pour l’honneur de la patrie mau- 
riennaise! | 

M. F. Truchet porte la santé du président et rap- 
pelle la mémoire du fondateur de la Société, M. le 
docteur Mottard, modèle de patriotisme et de dévr:2- 
ment. 

MM. Ph. Vulliermet, Villet, Fodéré, d’autres en- 
core ont un mot du cœur sur cette bonne journée. 

C’est Le tour de la poésie. M. l’abbé Gorré a chanté 
chemin faisant les vieux souvenirs que nous avons 
parcourus : 


« Vieux prélats, vieux barons, seigneurs de cette terre, 
« Bourgeois de la cité, paysans des coteaux 

« Du haut Armariolum, du Chandor solitaire, 

« Nous avons contemplé vos antiques travaux. 


« Héros de la Croisade, hommes de la prière, 

« Vous fütes saints et forts, vous fûtes grands et beaux. 
« Vous avez dans les champs bâti le monastère 

« Et sur le roc assis la tour aux fiers créneaux. 
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« Mais vos bras pouvaient-ils, forçant le souvenir, 
« À vos gloires d’antan assurer l’avenir 
« Et des âges futurs braver l’ingrate offense ? 


« Non. Du temps néanmoins vos exploits sont vain- 
« Vos petits-fils, armés du fer de la science, [queurs. 
« Comme dans le granit les gravent dans nos cœurs. 


M. l'avocat Brunet suit la même pensée : 


« Salut, tour du Châtel, aux murs énigmatiques 

« Qui remontent,dit-on, aux temps des vieux Romains 
« Et virent le trépas d'Humbert-aux-Blanches-Mains; 
« Révèle tes secrets aux regards historiques. 


« Errer sur les débris des monuments antiques ; 

« Fouiller dans les tombeaux des premiers des hu- 
mains ; 

« Relire, après mille ans, de poudreux parchemins, 

« Pour y cueillir souvent... des douleurs ophtalmi- 

ues : 

« Tel fut l’obscur labeur de l'historien franc . 

« Qui dans ce siècle-ci, tenant le premier rang, 

« Des fils de Mérovée évoquait la mémoire. 


« Et si parmi les siens la Maurienne cherchait 
« L’Augustin Thierry de sa modeste histoire, 
« Nous acclamerions tous... le chanoine Truchet! 


Le président, un moment interloqué, porte, au nom 
de tous, la santé du curé et du maire de Montvernier. 
M. l'abbé Rechu répond en remerciant la Société de 
sa visite. 

Inutile de dire que de chauds applaudissements 
ont salué tous ces toasts. On réclame le petit récit 
d'aventure personnelle qu'avec une désopilante bon- 
homie notre doyen, M. l'abbé Buttard, nous donne 
chaque année pour clôture. 
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La journée est finie, une bonne journée d’étude et 
d'amitié. Les heures ont passé vite. Nous nous hà- 
tons de descendre à Pontamafrey, pour reprendre le 
chemin de St-Jean, les uns à pied, les autres en voi- 
ture. 

Nous emportons un regret. Le programme de la 
journée comprenait, à Pontamañfrey, une étude sur 
Pierre-Allaman, le Fort-Sarrasin, les deux ponts, la 
mestralie de Pontamafrey, etc., et M. l’abbé Buttard 
avait promis des notes fort intéressantes. Mais nous 
nous étions attardés à Montvernier et il fallut réser- 
ver cette partie du programme pour une excursion 
que la Société se propose de faire dans les Cuines; 
elle n'aura garde de l'oublier. 


DOCUMENTS 
1 


LEVÉE POUR LA MILICE (1). 


Ce jourdhuy vingt deuxiesme du moys de may mil 
six cents et dix sept sest presenté en la parroesse de 
Villargondran noble Pierre Baptazard de Portier capi- 
tayne dune compagnie dinfanterie lequel en présence 
d'honneste Estienne Costaz et Thomas Papoz con- 
seilliers du dit lieu honnestes George Papoz Martin 
Rolet Claude son fils Jacques Papoz Jehan François 
Roletti Estienne Exartier et Bon Mollaret assemblés 
au son de la cloche a la place commune au dessus du 
cimistière de lesglise parrochialle du dit lieu auroit 
au dict scindic et conseilliers et autres sus nommés 
remis le double soyt copie de lordre du sieur marquis 
de Lans et du pouvoyr quil a ballié au sieur Martin 
lieutenant collompnel du régiment de Maurienne du 
dix huict du present moys comme aussi du denom- 
brement des soldars qu'il convient lever sur la pa- 
rœsse du dict Villargondran. Lequel scindic assisté 
des sus nommés a faict responce qu'ils sont prests 
dobeyr aux commandements et ordres sus désignés . 
nayant presentement peu assembler le peuple pour 
estre les unys allés en Albiez le Jeune et les aultres 
en autres lieux. Ce neanlmoings estant pressés par le 
dict sieur Portier protestant de la retardation et qua 
lui ne tient que ne sorte en effaict lordre de Sa dicte 
Excellence ont les dicts scindics conseilliers et aultres 
sus nommés esleu et nommé scavoyr Loys Girard 


(1) V. séance du ? novembre 1896. 
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natif du dict lieu travaillant au mestier de cordonnier 
avec Claude Chardon cordonnier de la cité Pierre fils 
dAnthoyne Viffrey Viroct Claude fils dhonneste 
Germain Papoz du dict lieu lesquels ils offrent re- 
presenter toties quoties ils en seront requis. Et por- 
tant que la dite communaulté de Villargondran est 
encour tirée pour la quarte de soldars outre les quattre 
susdicts les dicts scindic et aultres tascheront daccor- 
der avec quelque aultre parroesse pour le surplus. De 
quoy actes respectifs requis desquels le présent est 
levé pour les dicts de Villargondran. Faict au lieu 
susdict presents noble Anthoyne Rapin du dict liea 
et Charles Darvaz parroesse de Villarembert tes- 
“moins requis. Et moy Claude Desoulles notaire 
ducal du dict Villargondran recepvant et requis soub- 
signé. 
Desoulles. 


Le 22 mai 1617, Etienne Oudin, consyndic de Vil- 
largondran, assisté de deux témoins, « ayant trouvé 
en personne Anthoyne Viffrey Virroct.… luy a faict 
exprès commandement de part Son Altesse de tenir 
prest pour le service dicelle Pierre Viffrey son fils 
ensuitte de lordre de Son Excellence du dix huict- 
tiesme du present moys ce jourdhuy au dit scindic 
signiffié par le sieur Portier capitayne dune compa- 
gnie dinfanterie et ce toutteffoys que le dict Pierre 
sera requis et soubs la peyne contenue par le dict 
ordre ayant préalablement le dict scindic faict toute 
dilligence treuver en personne le dict Pierre ce quil 
na peu fere et lequel Viffrey a dit ne scavoyr ou est 
allé son dict fils. Quoy entendu le mesme scindic 
a fait semblable commandement à Michiel Viffrey 
son aultre fils à faulte de representer le dit Pierre 
parlant tousjours a la personne de leur dict père pour 
rayson duquel a dict quil nest soubs sa charge et 
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quil faict son domicille a part... De quoi acte dressé 
par le notaire Claude Désoulles dans la maison de 
Martin Désoulles. 


Le même jour le syndic trouve dans une vigne 
Claude Papoz feu Germain et Claude Papoz fils de 
Germain et leur fait le même commandement. « A 
quoy ils ont consenty...…. » Autre acte du mème no- 
taire. 


Le même jour encore le syndic va à St-Jean et 
trouve Loys Girard chez le cordonnier Chardon. 
« L’ha sommé de se préparer et tenir prest pour fere 
service de soldat au nom de la dicte parroesse en la 
milice qu'est commandée d'’estre mise sur pied 
promptement par ordre de Son Excellence et ce à la 
pevne portée par le dict ordre... Lequel n'ha rien 
respondu...…. » De quoi acte dressé par le notaire 
Blardet. 


Quant au quart de soldat que Villargondran devait 
en sus des quatre soldats entiers, aucun acte n’indi- 
que avec quelle commune, débitrice de trois quarts, 
elle s’est arrangée. 
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DÉFENSE AUX MILICIENS DE S’ABSENTER (1). 


De la part de Son Altesse et par commandement de 
monsieur le Juge Mage de Maurienne commissaire 
en ceste partie depute. 

Sont faictes. expresses inhibitions et deffences a 
tous soldars de ceste province de Maurienne cy devant 
enrolés pour la milice de Son Altesse et aultres qui 
seront presentement levés par les sindics des lieux 
de s’absenter du lieu de leur domicille ains leur est 
très expressement enjoint et commandé se treuver 
prests pour deloger le jour que leur sera assigné par 
les sindics a peine contre ungs chescuns deffaillants 
de la vie et de confiscation de leurs biens au profit de 
Son Altesse a laquelle confiscation sera prompte- 
ment procedé par voie ordinaire de justice et est 
mandé et commandé a curiaux et sindics et autres 
quil apertiendra en cas de désobeissance de soy 
saizir des dicts soldars et les remettre entre les mains 
de monsieur Martin capitaine et charge aiant de la 
dicte milice et à toutes personnes de prester ayde et 
main forte ausdits saizis a peine contre ung chescung 
deffaillants de cent livres damende paiable sans 
desport et soub la mesme peyne est inhibé et deffendu 
a touttes personnes cacher ni receller les dict soldars 
et moins leur prester aide et assistence a se sauver 


(l) V. séance du 2 novembre 1896. 
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ou escarter par ce que ainsi le requiert le service de 
S. À. Enjoignant à tous sindics fere publier chesqun 
en droict sujet le present ordre a mesme peine que 
dessus. Données à Sainct Jean de Maurienne le 24 
may 1617. Signées Jean François Dumbert. Extraict 
de son propre original par moy Michaellis notaire et 
leve ung double par moy Jean François Rubli. 


Ce vingt cinquiesme may au susdict jour de la 
feste Dieu l’ordre et mandat sus escript a esté leu et 
publié a haulte et intelligible voix par M° Jean Fran- 
çois Roleti clerc de politique riesre la parroesse de 
Villargondran au sortir de la grande messe au cimis- 
tiere et devant la porte de lesglise parrochialle du dict 
lieu ou l'on a constume fere les publications le peu- 
ple estant illec assemblé et congregé tenants le con- 
seil general pour ce faict au son de la cloche comme 
est de constume au dict lieu et en presence et a 
requeste des sindics du dict lieu et de laquelle lecture 
et publication ils ont requis acte a moy notaire ducal 
soubsigne que leur ay octroyé. Faict et passé au lieu 
susdict presents noble Anthoine Rapin du dict lieu 
et Clement Aymar tailleur habitant de la cité de 
Maurienne tesmoins requis. Et moy Claude Desoulles 
notaire ducal du dict Villargondran requis soubsigné. 

Desoulles. 


— 248 — 


DOCUMENTS 
3 


—<€ 4602 > — 


Parade à l’occasion du passage du duc de Savoie (1). 


Messieurs les scindicqs de Villargondran. — Es- 
tant question de se preparer à ladvenue de S. A. KR. 
et à ces fins dresser la companie de ville pour fere 
monstre demain dimanche et se tenir prest pour aller 
au rencontre de S. A. R. le lundi appres demain, 
vous treuverez icy pour les dix heures du mattin 
tant le dimanche que lundi, suivant l'ordre que nous 
en avons de la part de S. E. Vous ne manquerez d’en- 
voyer icy tous les plus capables à porter armes de 
vostre parroisse armés de mousquets arquebouses 
bandollières espées et aultres armes necessaires pour 
rendre les debvoirs que nous avons en semblable oc- 
casion. À quoy m'asseurant que ne manquerés je 
desmeure 

Ce 19 septembre 1643. 

Vostre a vous fere service 
Des Flames. 
Par le commandement de 
Monseigneur dé Maurienne. 
Bertrand. 


(1) V. séance du 2 novembre 18%. 
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AUTRE LEVÉE POUR LA MILICE (1). 


Philippe de St-Remy Pallaudin, colonel d'infanterie 
et commandant les troupes de S. A. R. en Savoye. 

S. A. R. ayant faict cognoistre d’une manière si 
précise par son édit du 4 present mois d'avril deu- 
ment publié dans ce ressort l'intention où elle est de 
remettre sur pied ses milices cy devant levées sur 
vos ordres en ses états de Savoie, et ayant bien voulu 
nous confier ce soin et le commandement de ses 
troupes dans les mesmes états, nous n'avons nul lieu 
de douter que ses sujets deça les monts, qui dès la 
naissance de cette monarchie ont par le passé et dans 
touttes les occasions donné des si esclattantes mar- 
ques de leur fidelité et de leur attachement inviolable 
à la gloire de cette auguste couronne et de leur pa- 
trie, ne continuent de les donner a present dans une 
conjoncture où l’une et l’autre sont intéressés de si 
près, et à cest effect n'allient à l’envy les uns des au- 
tres pour seconder par tous les moyens qui leur se- 
_ront possibles les royales intentions de leur souverain 
légitime. Ainsy en vertu du pouvoir que nous tenons 
de sa part, nous avons ordonné la publication du dict 
édit du 4 present mois d'avril, et l’amnistie y conte- 
nue en faveur des officiers et soldats qui ont servy 
dans les milices sous le commandement de monsieur 


(1) V. séance du ? novembre 189%. 
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le marquis de Sales, ensemble l'exécution de l’édit et 
ordres faits pour ce regard en la dernière conjoncture 
et la dite levée, en conformité duquel nous déclarons 
que celle dont il s’agit à présent doit estre continuée 
soubs les pouvoirs y contenus et sans aucun abus ni 
connivence, et que dans cette province de Maurienne 
monsieur le brigadier d'Albert continuera de donner 
les ordres qu’il jugera nécessaires pour la dite levée 
suivant et en conformité de sa patente portant son 
establissement et du pouvoir à lui donné ensuitte par 
Sa dite Altesse. Enjoignons à ces fins à tous chastel- 
lains, officiers locaux, syndics et principaux habitants 
des lieux de tenir main à l'exécution de nos ordres et 
autres énoncés par ledit monsieur d'Albert à peine 
d'en respondre à leur propre et privé nom et de se 
rendre responsables de la retardation du service qui 
le requiert ainsy. St-Jean-de-Maurienne. Déclarant 
en outre que dès le jour qu'ils auront estés absentés 
ou par ordre de M. d'Albert ou de celui qui sera établi 
de sa part ils auront trois sols par jour et le pain. 
Signé sur l'original : comte de Sainct Remy. 

Il est encor enjoinct aux scindicqs et officiers lo- 
caux de faire exécuter promptement ledit ordre à pei- 
ne de prison et aux habitans des gens de guerre à 
discrétion chez eux et que chaque soldat apportera 
ses armes. | 


En outre nous enjoignons aux dicts scindicqs et 
officiers locaux d'amener leurs soldats avec les armes 
scavoir bayonettes et fusils et ne les ayant plus ils 
seront tenus de déclarer le lieu où ils les ont laissé, 
et entre les mains de qui ils les ont remis, faute de 
quoy ils seront contraints à les payer. Fait à St-Jean 
le 45° avril 1704. 

L. Dalbert. 
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PREUVES DE NOBLESSE DE PIERRE DE DUIN (1). 


« Commission donnée par Son Altesse à Claude 
Lambert Portier seigneur de Myendry, chevallier des 
SS. Mauris et Lazare, et à Dom Marc Antoine 
Pacy (2), aussi chevallier d’icelle, de recevoir les 
preuves de noblesse de Dom Pierre de Duin vicomte 
de Tarentaise et seigneur de la Valdysère, aspirant à 
la même chevallerie. 

Du 8: juin 10600. 


« Nous Domp Claude Lambert Portier seigneur de 
Myendry chevallier de la saincte et sacrée Religion 
des saincts Mauris et Lazare, gentilhomme de la 
chambre de S. A., son consellier et commissaire de 
ses guerres deça les montz, et Domp Marc Anthonio 
Pacy (2), aussy chevallier d'icelle saincte et sacrée 
Religion, maistre d’hostel des estrangiers arrivantz 
à la cour de Son Altesse. 

« Scavoir faisons à tous qu'il appartiendra qu’es- 
tantz à la ville de Chambéry le dixiesme jour du mois 
de may prochain passé, auroyt comparu par devant 
nous messire Domp Pierre de Doin vicomte de Tha- 

(1) V..séance du 4 janvier 1897. 

(2 M. de Foras assure que ce nom est inconnu en Savoie. Est-ce 


Pavy ou Passerat ? Les voidimus fourmillent généralement de 
fautes de copistes. 
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réntaise et baron de la Valdizère, chambellan et es- 
cuier de l’escuirie de S. A. et gouverneur de la ville 
de Conflens, lequel tenant en main des patentes de 
commission adressées à nous dits de Myendry et de 
Pacy octroyées par Son Altesse grand maistre perpe- 
tuel de la dicte sainte et sacrée Religion saintz Mau- 
ris et Lazare signées par Sa dicte Altesse C. Emanuel 
contresignées Achiardi scellées des sceaulx ordinaires 
de S. A. données à Chambéry le 20 apvril aussy der- 
nier, lesquelles il nous auroyt exhibé nous requerant 
de proceder a ce qui est porté par icelles, lesquelles 
receues avec la reverance qu’il convient, nous nous 
sommes offertz d'hobeir au commandement de S. A. 
porté par icelles, et encoures verbalement révteré et 
de proceder à l'audition et examen des tesmoings que 
nous seront produits et ministrés par le dict seigneur 
impetrant sur le contenu ausditz articles circonstan- 
ces et dependances ayantz au préalable achevé auttres 
informations sur lesquelles nous avons desia com- 
mencé à procéder, conformes aux commissions qui 
nous ont été présentées cy devant de la part de Sa 
dicte Altesse lui donnant assignation pour satisfaire 
à la commission qu'il nous a presenté à se treuver ou 
quelqung fesant à son nom à la ville de Montmellian, 
lieu proche de sa naissance au 6° du prochain mois 
de juin pour illec proceder à l'audition des tesmoings 
qui nous seront de sa part presentés et aultes que 
cognoitront estre requis pour l'entière preuve de sa 
noblesse, et le tout conforme aux instructions de nos- 
tre dicte commission. 

« Du dict jour 6° juin 1600 nous commissaires sus- 
dictz nous serions acheminé dez la ville de Chambéry 
au dict lieu de Montmellian, suyvant l’assignation 
par nous donnée au dict seigneur baron de la Valdi- 
zère, ou estantz se seroyt présenté par devant nous le 
dict seigneur baron nous requerant proceder à l’audi- 
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tion des tesmoings cy bas par luy procurés, à quoy 
acquiescantz avons pris à cest effect pour nostre 
scribe M° Guydo Magnin notaire du val de Rumilly, 
et avons procedé comme s’en suyt, nous ayant au 
préalable le dict seigneur baron exhibé les armoiries 
tant de sa maison paternelle et celles de la maison 
maternelle comme aussy celles de ses ayeuls tant 
paternels que maternels, comme elles sont repre- 
sentées aux informations joinctes, lesquelles sont 
esté recognues estre telles par les tesmoings cy après 
ouys. 

« En premier lieu le dit seigneur baron nous auroit 
presenté pour tesmoing noble et genereulx seigneur 
André de Poypon dict de Belletruches seigneur du 
Cheneyt, aagé d'environ 60 ans du lieu de Cruet en 
la vallée de Myollans en Savoye, lequel après avoir 
presté le serment entre nos mains en tel cas requis et 
accoustumé a deposé sur les interrogats par nous à 
luy faictz comme s’ensuyt. 

«aEtpremièrement nous l'avons interrogé s’ilcognoit 
messire Pierre de Doin baron de la Valdizère et s’il 
scait de qui il est fils, dict que ouy et le cognoit et 
scait que toujours il a esté tenu et reputé pour estre 
fils légitime de noble et genéreulx seigneur Jean Marie 
de Doin et de damoyselle Gasparde de Cuynes, 
fillie du seigneur de Rubaud, femme et espouse légi- 
time du dict seigneur Jean Marie de Doin. 

« Interrogé des mœurs et vertus du dict seigneur 
Pierre de Doin baron de la Valdizère dict le cognois- 
tre de tous tems estre ung seigneur fort honnorable 
et vertueulx, ayant tousiours heu des charges honno- 
rahles au service de S. A. comme à présent il scait et 
le cognoit pour estre des chambellans et escuiers de 
l’escurie d’icelle et gouverneur de la ville de Conflens, 
ne sachant qu'il aye jamais faict chouse qui aye peu 
préiudicier à sa noblesse. 
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* « Interrogé sur les articles generaulx de nostre 
dicte commission, dict estre bien certain que la race 
(1) de Doin s'appelait anciennement Mareschal et sont 
estés teneu de longtems pour gentilz hommes bien 
nés et nobles de toute ancienneté, scachant bien 
qu'ils ne sont descendus de juifs ni de marauds (2) 
et qu'il n’a jamais sceu ny ouy dire que le dit seigneur 
baron fut atteint du crime de lez-majesté divine ny 
humaine, complice de griefs, méfaicts, notté d’infa- 
mie, ny meurtrier ; qu'il le cognoit sain d'esprit et 
de corps; et de très bon esprit, aagé d'environ 34 
ans, ne scait qu'il soit obligé à autre personne qu’au 
service de son prince naturel ny charge de debtes 
qu’il n’aye moyen de payer. 

« Interrogé s’il a cogneu le dit noble Jean Marie de 
Doin père du dict seigneur baron, dict que ouy et que 
dès sa jeunesse ils ont esté le plus souvent ensem- 
ble, tant aux estudes que despuis à la guerre, mesmes 
à la compagnie d'hommes d'armes de France de très 
heureuse mémoire Monseigneur (3, tant aux pre- 
miers troubles que aulx autres suyvants, estantz en- 
semblement hommes d'armes de la dicte compagnie, 
scait aussy qu'il a servi de gentilhomme de bouche à 
feu Monseigneur et a continué le dict service jusques 
à la mort, estant chose notoire et manifeste icelluy 
seignieur avoir tousiours vescu fort honnorablement 
et noblement avec toute la generosité que pourroit 
vivre ung gentilhomme de sa qualité. 

« Interrogé s’il sait qui estoit père du dict Jean 
Marie de Doin, dict que ouy et qu'il a ouv dire qu'il 
avoit nom Jean de Doin dict Mareschal, l’a cogneu et 
luy a veu tenir les terres de Combefort et barronnie de 


(1) Actuelle ; car il y a eu une famille de Duin, à laquelle Îles 
Mareschal ont succédé. 

(2) Bandes de voleurs descendants, disait-on, des Sarrasins qui 
avaient occupé le pays au X° siècle. 

(3) Le duc Emmanuel-Philibert. 
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la Valdizère, estant teneu et reputé pour l’ung des 
saiges et vertueulx seigneurs de ce pays et scait qu'il a 
tousiours vescu noblement et honnorablement de ses 
biens sans avoir jamais faict acte qui puisse deroger 
à sa noblessse, estant tenue la dite maison de Duin 
dicte Mareschal une très ancienne et noble maison, 
laquelle porte en ses armoiries une croix de gueulles 
sur champ d’or couronnée du chappeau de vycomte. 

« Interrogé s’il a cogneu la dicte damoyselle Gas- 
parde de Cuyne nube (sic) du dict seigneur baron de 
la Valdysère, dict que ouy et scait qu’elle estoit fillie 
du seigneur de Rybaud de la maison de Cuine, et 
l’avoir souvent frequenté tant à sa maison de Ribaud 
que en la maison de feu seigneur baron de la Valdy- 
zère, et l'avoir cogneue pour une très noble et vertu- 
euse dame, et scait par publique voix et fame que le 
dict seigneur de Rybaud estoit tenu et reputé pour 
ung très honorable et vertueux gentihomme, lequel 
vivoit noblement et genereusement sans contrevenir 
ny deroger à sa qualité de noble, estant d’ailleurs 
chouse vraye que la dicte maison de Cuyne, de la- 
quelle la dicte dame de Rybaud est descendue, est 
tenue et reputée dans ce pays pour une très ancienne 
et noble maison portant pour armoiries un lyon ram- 
pant de sable sur champ d’or traversé d’une bande de 
gueulles chargé de trois estoiles d'argent, lesquelles 
armoiries se peulvent voir en plusieurs lieux antiques, 
tant aux églises qu'ailleurs. 

« Interrogé s'il scait de quelle maison estoit la mère 
du dit seigneur Jean Marie de Doin ayeulle paternelle 
du dict seigneur baron, dict ne l’avoir jamais veue. 
Bien scait-il par voix publique et fame que c’estoit 
une dame de très grand lieu qui vint avec feu de très 
heureuse mémoire dame Béatrix de Portugal (1) et 
estoit tenue et reputée des premières dames d'honneur 

d 


(1) Femme du duc Charles III. 
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de sa trouppe et qu’elle lui appartenoit de parentage. 
Et scait que feu de très heureuse mémoire Monsei- 
gneur né de madame Béatrix a payé certaine grande 
somme d'argent pour reste de la dotte d'’icelle dame 
ayeulle paternelle d’iceluy seigneur baron, estant 
yssue icelle dame de la maison de Tavarres en Por- 
tugal. Ne sachant toutefois quelles armoiries porte 
icelle maison. 

« Interrogé s’il scait de quelle maison estoit la 
mère de la dicte damoiselle Gasparde de Cuyne, dict 
que ouy, laquelle il dict avoir veu et cogneu estant 
veuve du feu seigneur de Rybaud et despuis mariée 
au seigneur de Combefort ayeul paternel du dict sei- 
gneur baron de la Valdizère, estant yssue de la mai- 
son de Granges en Daulphiné, laquelle est tenue en 
ce pays et en Daulphiné pour noble et ancienne, y 
estant tenue pour une dame genereuse noble et hon- 
norable, et laquelle maison de Granges porte dans ses 
armoiries d'azul et trois aygles d’or, et le scait pour 
les avoir vues à Combefort, Rvbaud et plusieurs aul- 
tres lieux. 

« Interrogé s'il est parent ou alyé du dict seigneur 
baron de la Valdizère ou des maisons de Cuyne ou 
des Granges, dict que non, qu'est tout ce qu'il a dé- 
posé et soussigné. » 


Deuxième témoin noble Jean Blanchard de Mont- 
mélian, âgé d'environ 48 ans... « Dict et expose co- 
gnoistre le dict seigneur baron de la Valdizère dès 25 
années en deça, lequel il a vu durant le dict temps 
vivre noblement et genereusement et estant parvenu 
en aage pour porter les armes il les auroit contiuelle- 
ment portées pour le service de S. A., en premier 
lieu en qualité de capitaine d’une compagnie de gens 
de pied au régiment de monsieur le marquis de La 
Chambre, depuis lieutenant de la compagnie de ca- 
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vallerie de monsieur le comte de Montmayor et despuis 
collonel pour S. A. de Tharentaise et à present cham- 
bellan de S. A., escuyer de son escuirieet gouver- 
neur de la ville de Conflans. Messire Jean Marie 
de Doin capitaine d’une compagnie de 200 hommes 
de pied, laquelle estoit en garnison en la presente 
ville de Montmeillant aux premiers troubles de l’an- 
née 1562 et depuis a continué le service de S. A. jus- 
ques à sa.mort. » 


7 juin, troisième témoin messire Jean Alexandre 
de Tilmont (1) seigneur de St-Pierre de Soucy, Mont- 
St-Jean et St-Cassin, âgé d'environ 53 ans... « À veu 
et cogneu messire Jean de Doin dict Mareschal père du 
seigneur Jean Marie et ayeul paternel de messire 
Pierre de Doin.., lequel estoit desia fort aagé et gout- 
teux et possédoit les mesmes terres et seigneuries de 
la Valdizère., laquelle maison a tousiours porté et 
porte pour ses armoiries une croix de gueules en 
champ d’or couronné du chappeau de viscomte, les- 
quelles le dict seigneur deposant a veu en plusieurs 
lieux mesmes à l’esglise de St-Pierre de Soucy et 
Montmellian... La maison de Guyne porte pour ar- 
moiries ung lyon rampant de sable en champ d'or 
membré de gueulles et une bande traversante aussi de 
gueulles chargée de troys estoiles d'argent, les ayant 
veu au dict Cuvne et au chasteau de Rybaut..… La 
mère de Gasparde de Cuyne s’appeloit damoyselle 
Anne de Granges fillie du feu seigneur des Granges 
qu’estoit capitaine et gouverneur pour S. M. au chas- 
teau et ville de Buyssière en Daulphiné... » 


Quatrième témoin, pris d'office par les commis- 
saires, noble Laurent Portier, bourgeois de la ville 


(1) Encore une faute de copiste : il doit y avoir Clermont, d'aprés 
M. de Foras. 
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de Montmélian, âgé d'environ 59 ans... « Noble Jean 
Marie de Doin dict Mareschal dans son temps avoit 
vescu noblement et genereusement comme un sei- 
gneur de sa qualité en sa maison de Combefort où 
il faisait sa continuelle demeure pendant que le roy 
de France tenoit ce peys, au service duquel le dict 
seigneur Jean Marie de Doin dict Mareschal n’auroit 
jamais vouleu condescendre nonobstant que le ban 
et arrière ban estoit convoqué de sa part, et lorsque 
S. A. fut retably en ses estats il heut charge de capi- 
taine d’une compagnie de 300 hommes de pied dont 
la pluspart gentilhommes de Maurienne et Tharen- 
taise pour le service de S. A. Ayant esté auparavant 
prisonnier du Turc de la main duquel feu S. A. de 
très heureuse mémoire le racheptat par le moyen 
de la rançon qu'il payat pour luy. Ayant continué 
le service de S. À. jusques à l’heure de sa mort... 
Laquelle famille portoit comme elle porte à present 
une croix de gueulles en champ d’or corronnée du 
chappeau de viscomte et le scait pour les avoir veu en 
plusieurs lieux, encoures aux couvertes que l’on 
mettoit sur les mailles de bagaige du dict seigneur 
de Combefort baron de la Valdizère, là elles estoient 
accompagnées d'une bande chargée de trois coquilles 
d'argent... La maison de Cuyne est tenue et reputée 
pour noble et ancienne de ce peys, qui porte en ses 
armoiries un lyon rampant de sable en champ d’or 
membré de gueulles, lesquelles le dict seigneur de- 
posant a veu à Arbin à la sepulture du seigneur de 
La Peyrouse et aultres lieux...» 


Cinquième témoin, aussi d'office, noble Louis 
Charrière capitaine pour S. A. de la ville de Mont- 
mélian, âgé d'environ 52 ans... « Messire Jean de 
Doin..……. vivoit noblement et genereusement et plus 
splendidement que Jean Marie et Pierre de Doin dict 


— 257 — 
Mareschal ses successeurs, tenant rang de grand sei- 
gneur de grande maison, en laquelle se fesoit de 
grandes despenses, où estoient receus tous les hon- 
norables gens qui y arrivoient, mesmes les plus 
grands seigneurs de l’estat de S. A. deça les monts.» 


« Monseigneur. 

« En conformité de la commission qu'il a plu à 
V. A. nous donner pour proceder aulx preuves de la 
noblesse de messire Domp Pierre de Doin baron de 
la Valdizère vicomte de Tharentaise, nous y avons 
procedé le plus diligemment et fidelement que nous 
a esté possible, ayantz ouy et examiné les tesmoings 
qui de sa part nous seroient esté produicts et ceux 
que nous aurions prié d'office, lesquels ont deposé 
comme cy dessus est contenu. Et avons treuvé, ccm- 
me il nous semble, sauf la correction de V. A. et de 
nosseigneurs du Conseil de la saincte et sacrée Reli- 
gion des saincts Mauris et Lazare, que le dict sei- 
gneur baron de la Valdizère a souffisamment preuvé 
sa noblesse et estre digne de parvenir au degré de 
chevallerie conforme aux statutz de la saincte et sa- 
crée Religion. En foy de quoy nous avons signé les 
presentes informations avec les tesmoings qui sont 
estés par nous ouys au pied de chascune de leurs de- 
positions, lesquelles nous avons fermées et cachet- 
tées des sceaulx ordinaires de nos armoiries. 

« À Montmellian le huitiesme juing mil six centz. 

« De V. A. les très humbles et très obeyssants sub- 
jects et serviteurs. » 

(Non signé.) 

Pour copie conforme à l'ampliation originale en 
mes mains. 

Le Solier de Clarou (Gard), 8 décembre 1896. 

R. de Cazenove. 
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BULLE DE JEAN XXIII 
accordant des indulgences pour la restauration 
de la cathédrale de St-Jean-de-Maurienne 
26 juillet 1410 (1). 


Johannes episcopus servus servorum Dei UÜniver- 
sis Christi fidelibus presentes litteras inspecturis sa- 
lutem et apostolicam benedictionem. Licet is de cu- 
jus munere venit ut sibi a suis fidelibus digne et lau- 
dabiliter serviatur de abundantia pietatis sue que 
merita supplicum excedit et vota bene servientibus ei 
multo majora retribuat quam valeant promereri ni- 
chilhominus tamen desiderantes domino reddere po- 
pulum acceptabilem et bonorum operum sectatorem 
fideles ipsos ad complacendum et quasi quibusdam 
allectivis muneribus indulgentiis videlicet et remis- 
sionibus peccatorum ut exinde reddantur divine gra- 
cie aptiores. Cum itaque sicut accepimus ecclesia 
maurianensis in qua ut asseritur duo ex digitis ma- 
nus destre beati Johannis Baptiste ipsius ecclesie 
patroni index videlicet et medius venerabiliter con- 
servantur et quam propter crebra miracula que pre- 
cibus et meritis ipsius beati Johannis ut pie creditur 
divina miseratio ibidem operatur causa devotionis 
magna frequentare consuevit populi multitudo sit in 
suis edificiis plurimum desolata et ad ejus repara- 


(1)V. séance du 10 janvier 1898. 
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tionem proprie facultates tam pro eo quod terre et 
possessiones adeam pertinentes inundationibus aqua- 
run causantibus devastate fuerunt et alias propter 
hominum mortalitates plereque remanserunt inculte 
minime suppetant de presenti. Nos cupientes ut ec- 
clesia ipsa congruis honoribus frequentetur et etiam 
reparetur et ut Christi fideles eo libentius causa de- 
votionis confluant ad eamdem et ad ejus fabricam et 
edificiorum hujusmodi reparationem manus promp- 
tius porrigant adjutrices quo ex hoc ibidem uberius 
dono celestis gracie conspexerint se refectos. De om- 
nipotentis Dei misericordia et beatorum Petri et 
Pauli apostolorum ejusdem auctoritate confisi omni- 
bus vere penitentibus et confessis qui in Nativitatis 
Circumeaisionis Epiphanie Resurrectionis Ascensionis 
Corporis Domini Nostri Jesu Christi Penthecostes 
necnon Nativitatis Annunciationis Purificationis et 
Assumptionis beate Marie Virginis Nativitatis beati 
Johannis et Apostolorum predictorum ac ipsius ec- 
clesie dedicationis festivitatibus ac in celebritate Om- 
nium Sanctorum et per ipsarum Nativitatis Epipha- 
nie Resurrectionis Ascensionis et Corporis Domini 
necnon Nativitatis et Assumptionis beate Marie Na- 
tivitatis beati Johannis et Apostolorum predictorum 
festivitatum octaves et per sex dies dictam festivita- 
tem Penthecostes immediate sequentes dictam eccle- 
siam devote visitaverint annuatim et ad fabricam ac 
reparationem hujusmodi manus porrexerint adjutri- 
ces singulis videlicet festivitatum et celebritatis tres 
annos ettres quadragenas octavarum vero et sex die- 
rum predictorum diebus quibus ecclesiam ipsam vi- 
sitaverint et manus adjutrices porrexerint ut prefertur 
centum dies de injunctis eis penitentiis misericordi- 
ter relaxamus presentibus post decennium minime va- 
Hturis. Volumus autem quod si alias visitantibus 
dictam ecclesiam seu ad ejus fabricam vel hujus- 
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modi reparationem manus porrigentibus adjutrices 
aut alias inibi pias elecmosinas erogantibus seu alias 
aliqua alia indulgentia imperpetuum vel ad certum 
tempus nondum lapsum duratura per nos concessa 
fuerit hujusmodi presentes littere nullius existant 
roboris vel nomenti. Datum Bononie VII calendas 
augusti Pontificatus Nostri anno primo. 
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Donation en faveur d’Aimon feu André de Cuine 
1252 (1). 


Anno Nativitatis Domini millesimo CCLII indi- 
cione decima decimo kalendas maii domino Amedeo 
comite Sabaudie existente Stephanus Arnadelli et 
Agata ejus soror pro se eorumque heredibus donave- 
runt et concesserunt in perpetuum Aymoni filio quon- 
dam domini Andree militis de Cuina et suis vel cui 
dare aut dimittere voluerit in testamento vel extra 
quidquid juris et actionis habebant tenebant et pos- 
sidebant in vinea que sita est ad Scelenos juxta vi- 
neam Jacobi de Nuceto ex una parte et ex alia juxta 
vineam ejusdem Aymonis et a tertio latere adest via 
publica qua itur versus Montem Garnerium quam 
donacionem dicti Stephanus et Agata juraverunt su- 
per sancta Dei evangelia se ratam et firmam et irre- 


” (1) V. séance du 4 avril 1898. 
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vocabilem perpetuo habere et tenere et non magis 
contravenire nec per se nec per aliam sibi interposi- 
tam personam et de hoc se devestierunt in manum 
dicti Aymonis ipsum de hoc mittendo in possessio- 
nem.Actum fuit apud Pontem Amalfredi ante domum 
Johannis Giperii ubi testes vocati fuerunt Hugonetus 
Varnerii Emido Forelli Audemarius Lesays et ego 
Johannes de Monte Varnerio cursor Sacri Palatii et 
Amedei domini comitis Sabaudie notarius hanc car- 
tam scripsi sub forma quod si quedam in ea dcfue- 
rint vel meliorandum fuerit quod consilio unius sa- 
pientis si dicto Aymoni necesse fuerit possit refici et 
meliorari. 


DOCUMENTS 
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Donation par Emidon et Aimon de Cuine 
à l’église de Montvernier (1). 


Anno Nativitatis Domini millesimo CCLXXIIII 
indicione secunda kalendis augusti et coram testi- 
bus infra scriptis domina Byatrix tutrix liberorum 
quondam Aymonis de Cuina domicelli et Johannes 
et Andrenatus filii quondam dicti Aymonis recogno- 
verunt et confessi fuerunt ad instantiam et requisi- 
tionem domini Villelmi capellani ecclesie Montis 
Garnerii quod Emido avunculus dictorum Johannis 


(1) V. séance du 4 avril 1898. 
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et Andrenati dederat et concesserat in perpetuum 
Deo et ecclesie beatorum Cosme et Damiani et servi- 
toribus dicte ecclesie unam eminam frumenti censua- 
lem ad hoc quod pro dicta emina frumenti censuali 
‘servitor dicte ecclesie omnibus diebus dominicis ab- 
solutionem et processionem facere teneatur pro anima 
dicti Emidonis et antecessorum suorum quam emi- 
nam frumenti censualem appinoraverunt et appo- 
suerunt dicta domina et predicti liberi dicte ecclesie 
et servitori ejusdem super tachias quas habent dicti 
liberi in masso domini Guigonnis de Rupecula quod 
massum tenet Villelmus filius domini Petri de Ponte 
militis pro dote uxoris sue filie dicti domini Guigon- 
nis predicta domina Byatrix et predicti Joannes et 
Andreas recognoverunt et confessi fuerunt quod Aymo 
quondam pater dictorurn fratrum dederat et conces- 
serat in perpetuum Deo et ecclesie supradicte talem 
vineam quam habebat apud Chauchaz juxta vineam 
Ricardi de Prato et juxta vineam Ricardi de Fontana 
et juxtam viam publicam ad hoc quod pro anima 
predicti Aymonis et parentum suorum et omnium 
antecessorum suorum servitor dicte ecclesie singulis 
diebus dominicis absolutionem et processionem fa- 
cere teneatur et hec omnia predicta et singula dicta 
domina Biatrix et predicti Johannes et Andreas pro- 
miserunt tactis sacrosanctis evangeliis rata et firma 
perpetuo habere et tenere nec magis contravenire. 
Actum hoc fuit ante ecclesiam Montis Garnerii ubi 
testes vocali fuerunt dominus Johannes Bochaz ca- 
pellanus et Ayvmo de Campis et Aymonetus Morans. 
Et evo Petrus Viniterii clericus publicus notarius 
hanc cartam scripsi et composui. 
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Extrait du testament de noble Pierre du Pont. 
24 mars 1336 (1). 


Anno Domini millesimo CCCXXXVI° indictione 
III die XXIIII mensis marcii coram testibus infra 
_ Scriptis. quoniam longe utilius est unumquemque 
spe mortis decedere testatum quam spe vite decedere 
intestatum. Omnis vero vivens considerans et acten- 
dens quod nichil sit morte certius et nichil incertius 
hora mortis. idcirco Petrus de Ponte domicellus 
quondam filius domini Guillelmi de Ponte militis 
sanus per Dei gratiam mente et corpore et in valitu- 
dine sui corporis existens stabili deliberato consilio 
ne inter heredes et legatarios suos post ejus decessum 
de bonis suis comteptio oriatur. per presens nuncupa- 
tivum testamentum sine scriptis in modum qui se- 
quitur ordinavit. in primis quidem animam ipsius 
comendavit altissimo creatori. Item voluit jussit et 
precepit clamores suos emendari et pascisci ad cogni- 
tionem sancte matris ecclesie inde omnia bona sua 
in manu mei notarii more persone publice stipulantis 
nomine illorum quorum intererit obligata relinquit. 
etinter cetera que in dicto testamento continentur 
tale legatum fecit hiis verbis expressis. Item voluit 
et precepit se imperpetuum manuteneri in confratriis 


(1) V. Excursion du 7 juin 1898 — Villaret. 
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Sancti Spiritus Beate Marie Castri Hermelionis. et 
Montis Varnerii in qualibet ipsarum pro uno confra- 
tre completo. pro quo vero confratre sic firmiter in 
_ipsarum qualibet confratriarum perpetuo solvendo 
dictus testator in manu mei notarii more persone 
_publice stipulantis nomine dictarum confratriarum et 
prioris ejusdem qui nunc sunt et pro tempore fuerint 
omnia bona sua esse voluit obligata et quia heredis 
institutio caput est et fondamentum totius testament; 
et sine heredis institutione nullum est testamentum. 
Idcirco in omnibus aliis bonis suis immobilibus juri- 
bus et rationibus actionibus quibuscumque presenti- 
bus et futuris sibi heredes universales instituit fecit 
et nominavit videlicet Guigonem de Ponte fratrem 
suum. in omnibus bonis immobilibus rebus posses- 
sionibus serviciis feudis usagiis mutagiis decimis 
censis in bladis et pecunia ubicumque dicta omnia 
bona feude cense decime terre prata possessiones et 
nemora et generaliter quecumque alia sint et con- 
sistant in totis parrochiis Montis Varnerii et Montis 
Pascalis. et eciam in omnibus et singulis que extra 
predictas parrochias dicerentur seu nuncuparentur 
fore de massis dogni Guigonis et Noereti ubicumque 
aliqua dictis massis pertinentia essent sita ubilibet 
legata supra dicta superius per dictum testatorem 
dicto Guigoni concessa. que legata non obstante dicta 
institutione dicto Guigoni voluit remansura. et Ay- 
monem de Ponte fratrem suum. Anthonium et 
Villelmum de Ponte filios quondam Francisci de 
Ponte fratris sui equis porcionibus. videlicet dictum 
Aymonem una porcione et dictos Anthonium et 
Villelmum ipsos duos fratres una similiter porcione. 
In omnibus alïiis bonis immobilibus juribus et 
rationibus quibuscumque ubicumque sint et con- 
sistant extra dictas duas parrochias Montis Varnerii 
et Montis Pascalis. salvis omnibus dictis massis 
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dogni Guigonis et Noereti pertinenbus ubicumque 
essent que in porcione ipsius Guigonis idem tes- 
tator voluit remanere executores autem omnium 
bonorum suorum et omnium in testamento com- 
tenptorum esse voluit et rogavit viros venerabiles 
dominos tres servitores ecclesie predicte Beate Marie. 
quibus executoribus predicta omnia et singula exe- 
quendi et exequi faciendi contulit plenum posse do- 
nando cuilibet dictorum trium servitorum pro predic- 
tis exequendis et labore ipsorum. duodecim denarios 
turonenses grossos semel, et hanc suam ultimam 
voluntatem et dispositionem asserit a se velle quam 
valere voluit et jussit jure testamenti nuncupativi 
sine scriptis jure codicillorum donatione inter vivos 
et donatione causa mortis ratione cujuslibet ultime 
voluntatis et dispositionis et cum illo jure et illa ra- 
tione quo et qua melius valere poterit et tenere. et de 
predictis precepta fuerunt per dictum testatorem tot 
quot petita fuerint per quemlibet cujus intererit pu- 
blica fieri instrumenta. Hoc actum fuit in villa Pontis 
Amalfredi in domo ipsius Petri sita juxta rivum 
superius confinata. in camera superiori ubi testes 
vocati fuerunt et rogati ore proprio ipsius testatoris 
Martinus Alberti et Anthonius ejus filius escoferii. 
Anthoniusquondam filiusJohannis Alberti escoferius. 
Richardus Marati escoferius de Ponte Amaïfredi et 
Hugonetus Garcini escoferius et Jacobus Durandi 
habitator dicti Pontis et Andreas de Rivo charpenta- 
tor de Monte Varnerio et Villelmus Humilius char- 
pentator habitator dicti Pontis. Ego autem Guillel- 
mus de Costa de Sancto Martino auctoritate impe- 
riali et domini comitis Sabaudie notarius hanc car- 
tam de prothocollis Johannis Hugonis de Ponte 
Amalfredi notarii quondam auctoritate michi com- 
missa per dominum Michaelem Nassapons judicem 
Mauriane et Tharentasie levavi et informam publi- 
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